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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Importance relative du soufre et du phosphore 
dans la nutrition des plantes. Note de MM. Gasriec Berrranp et 
A FX SILBERSTEIN. 


SA; plusieurs reprises, l’un de nous a soutenu la thèse que le soufre joue 
un rôle qualitatif et quantitatif si important dans la formation de la matière 
De végétale que les agronomes devraient s’en préoccuper comme ils le font de 

*E A SA du se et du potassium, qu ils devraient disroes à titre 


Er 
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Afin de fournir à cette thèse des arguments “aussi précis que possible, 
nous avons -entrepris diverses recherches, grâce auxquelles nous avons 
déjà pu démontrer que la terre arable, loin d’être toujours PURES 
de soufre, organique ou minéral, comme on le pensait habituellement, n’en 
renferme parfois que des proportions minimes, bien inférieures au demi- 
gramme par kilogramme (‘). Encore avons-nous trouvé qu’une partie de 
ce soufre peut être en quelque sorte paralysée dans son action par la pré- 
sence, jusque-là inconnue, de baryum (?). Nous avons rapporté, par 
exemple, le cas d’une terre du département de l'Yonne renfermant seule- 
ment 226" de soufre total par kilogramme et assez de baryum pour en fixer 
86 à l’état fort peu soluble de sulfate, et celui d’une terre du département 


du Gard où, sur 498" de soufre total, il y en a jusqu’à 401 qui peuvent . 


être combinés sous la forme de sel barytique (*). 

Continuant nos recherches, nous apportons aujourd’hui une mesure de 
importance du soufre pour la végétation. Nous avons déterminé la teneur 
en métalloïde d’un certain nombre de plantes ou parties de plantes et nous 
l’avons comparée à celle d’un autre élément, le phosphore, dont l’impor- 
Lance est maintenant connue de tous les agronomes. 

La raison pour laquelle nous avons effectué ces a Pi au lieu 
de nous servir des nombreuses analyses de cendres végétales qui existent 
dans la littérature scientifique, découle des résultats et des observations 
que nous avons publiés à propos du dosage du soufre et du phosphore dans 
les plantes : non seulement une certaine proportion des éléments visés 
s'échappe dans latnrosphère quand on détruit la matière organique par le 
feu, mais celte proportion, parfois considérable, varie beaucoup d’une 
expérience à une autre et n'est pas du tout la même pour les deux métal- 
loïdes (*). Il est, par suite, impossible de calculer exactement la teneur en 

soufre et en phosphore d'une plante d’après l'analyse de ses cendres. 
Presque toujours cette analyse indique une prédominance, et même une 


. 


Comptes rendus, 18%, 1925, p. 1188, et Bull. Soc. chim., 4° série, #4, 1927, 


/ 


P- 5 


Comptes rendus, 189, 1929, p. SS6. Le mot « mais » (premier paragraphe, 


Re ») de ce Mémoire est à supprimer. 
P 


*) Comptes rendus, 186, 1928, p. 335, et Bull. Soc. chim., 4° série, 43, 1998, 
"3 


Comptes rendus, 186, 1928, p. 477, et Bull. Soc. chim., 4° série, 43, 1998, 
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forte prédominance du phosphore sur le soufre, alors que très souvent, 
comme on va le voir, c’est l'inverse qui est la vérité. 

Nous avons employé dans les nouvelles recherches les méthodes de 
dosage qui nous avaient déja servi ('). La plupart des plantes ont été 
récoltées au commencement de la floraison. Ainsi que les graines et les 
parties souterraines (bulbes, tubercules ou racines) elles ont été convena- 
blement lavées, puis essuyées avec du papier à filtre, avant d’être soumises 
aux opérations analytiques. Ajoutons que les dosages ont tous été effectués 
sur des matériaux séchés à la température de + 100° (2). Il n’y à guère que 
dans le cas des bulbes d’oignon et d’ail que cette dessiccation préalable a pu 
occasionner une perte certaine de soufre; nous avons évalué cette perte 
antérieurement, en opérant sur la bulbe d’oignon (*), et l’on pourrait en 
tenir compte sans erreur notable, si besoin était. 

Voici les résultats obtenus, rangés d’après la grandeur croissante de la 
teneur en soufre rapportée à celle en phosphore (rapport S/P ) : 

Pour 100 


de matière sèche. 


Matière sèche mm. ———. Rapport 
Noms des plantes ou parties de plantes. pour 100. Soufre. Phosphore. SP: 

Éromentt(rmie sel: LA} sons nm. 89, 29 0,2941 1,4204 0,178 
Pos tPis Asa) racine true Uee : DTO 0,4271  o,6865 0,304 
Seigle (Sec-cer th) ;reraines su ù. 85,42 0,1024  0,4636 0,329 
Froment (Trit. sat. L.), graine .......... 87,19 0,1634  o,4880 0,339 
Noyer (Jug. reg. li), amande entière. ... 72,20 O,1813  0,9368 0,338 
Sarrazin (Polyg. fag. L.), partie aérienne 

CRUE US PA ns Oil e D TL n ne de 9 6,76 0,2911 0,6467 0,942. 
Sarrazin (Polyg. fag. L.), racine... ...... 3,60 0,196% 0,714 0,344 
Champignon de couche (Psal. camp. L.). 12,00 CHHOTOMALAT200 0,356 
Mais (Ze mays Li ).\grane #12... 90,43 0,197S  0,9368 0,309 
Panais Chassisalt Ti) racine deteste 23,94 0,2280 0,624/ 0,369 
Pomme de terre (Sol. tub: L.). tubercule. 26,23. . °:1689  0,3673 0,460 
Froment ( Trét.sat. L.), partre aérienne en 

UT RCE MERE SET He er RE NOEE 29,0) 0, 2184 #0, 4093/ 0,443 
OrreCHornd one L)\srdines 0. .: 89,69 * 0,2900  0,9497 0,459 
Haricot (Phas.vulg. L.). feuille......... 13,98 0,2870  0,6300 0,426 
Maïs (Zea mays L.), part. aér. en fleurs... 10,93 0,2199: 0,6773 0,466 
Épinard (Spin. ol. L.), feuille. .:........ 4, #9 0,9974  1,0139 0,989 

GLocreit. ) 


(2) Nous tenions à doser l'eau de manière à pouvoir calculer les teneurs en métal- 
loïdes à la fois par rapport à la matière fraiche et à la matière sèche. 
(A Lorarre, 


“ 
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Pour 100 | 
de matière sèche. 4 i 
Matière sSèçhe mm — Rapport 
Noms des plantes ou parties «le plantes. pour 100. Soufre, Phosphore. SJP. 
Avoine (Aven. sat. L.), part. aér. en fleurs. 16,90 0,4106 -0,6723 0,611 
Laitue (Lact. sat. L.), feuille verte. ..... 6,38 0,369 0,9991 0,617 è 
Pois {Pis:sat. "Li Heuillé ere rer 11,09 0,42791  0,6865 . 0,622 
Foin deleramintes ti RENE PRPERER EEE 90,00 0,2046  0,3189 0,642 
Pivoine (Paeon. off. L.), partie aérienne.. 23,93 0,2266  0,3416 0,663 
Pomme de terre (Sol. tub. L. ), part: aér. 9,22 OYO818210; 5310 MO PES 
Ricin ( Rice. comm.), partie aérienne... .. 13,49 0,4533" : 0;5946 0,709 
Tabac:(Micot. tab.'L'y, feuille. 5272000 EU AO 0,9694  0,4538 0,814 #1 
Trèfle commum (77rif. prat. L.), partie ee ar 
aérienne en fleurs. ................,.. 16,33 0,2692 0,346 0,829 
Café: Cof.var "L'y, graine. Let ME 00:04 0,1798  _0,2094 0,840 4 
Radis (rose) (Raphan. sat. L.), racine. . EN T8 66: 0,4930  0,5612 0,879 1 
Panais (Past. sat. L.), partie aérienne... 14,09 0,6194  0,6327 0,980 j 
Oignôn (AU. cepa. L.), bulbe .....:..... 10,03 0,5617*;: 0,9625 0,999 ‘ 
Luzerne {Med. sat. L.), part. aér. en fleurs. 22,45 ‘ 0,4999  0,4729 1,028 4 
Riz (Oryza sat. L.);\ graine polie. "221. 90,01 0,1868  0,1734 1077 Mme | 
Trèfle blanc { rit. rep. L.), plante entière QUE d 
ED MTS RTE dot LS EN LA DR PUR SIDA 12,48 0,9164  0,4399 en LT 
Colza (Brass. nap. ol. D. C.), partie aér. 8,90 0,9888 0,634 1,909 
ADCAU SQL ARNIBEESS MR 30,98 0,7980 0. 4636 727 ; F: 
; vo | 
A ces résultats, il est intéressant d'ajouter ceux que l’on peut calculer à “+ 
partir des exemples donnés dans notre dernier Mémoire, non seulement 
parce qu'ils en augmentent le nombre (1), mais surtout parce qu des four-"4" 0e 
nissent des termes de comparaison pour Re le retentissement des . 


méthodes de dosage sur la valeur du rapport EL Pr ne RE 


Rappork S/P MES ne ere 


Noms des plantes ou parties de plantes. les cendres. la mat. fraiche. Ja mat. séchée.‘ SA 
Eroment ( Trit. sat. L.), graine?......... 0,192 0,0 5 T0 AO RTE 
Mâche ( Valer. olit. Poll.), part. aér. 07220 0,482 Ce 6458: ue 
RE de terre (Sol. tub. L.), METRE 0,276 Mk ET PAS | 
Luzerne (Med. sat. L.), part. aér.Al.:.. 005413 M ON 0884 

+: 


Trèfle commun (Tréf. prat. L.), part. aér. 0,462. io 1893. RARE 
Oignon (All. cepa L.), bulbe.......,7.%. 16,282 Nr, ao Es 

Pissenlit ( Tar. off. Wigg. ), part. aér. Îl.. 0, 628: | NRA 
Colza (Brass. sal. ge D. C) ), part. aér. Î.. J 029 PE 


+ 
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graine, il est rare, d’après tous ces résultats, que la proportion de soufre 
contenue dans une plante ou dans un organe végétal n’atteigne pas le tiers 
de celle du phosphore. Il y a davantage d'exemples, au contraire, où cette 
proportion est supérieure, où il y a plus de soufre qu'il n’y à de phosphore. 
Malgré la variété des plantes et des organes examinés, le rapport S/P ne 


varie pas, en somme, d’une manière très étendue, il reste compris, à très 


. peu prés, entre 0,3 et 1,7. Îlest, en général, plus élevé dans les feuilles que 


dans les racines et dans les graines. 

Si l’on tient compte seulement des parties aériennes, récoltées en général 
au moment de la floraison, c’est-à-dire au moment où le développement est 
le plus complet, la variation du rapport S/P apparaît encore plus étroite, 
car elle ne va plus que de 0,44 pour le froment à 1,56 pour le colza. A ce 
moment, on peut dire que les plantes renferment, en nombres ronds, pour 
100% de phosphore, entre 5o et 150% de soufre. 

Ces résultats ne peuvent manquer de retenir l’attention des agronomes: 
ils établissent d’une manière frappante l'importance des besoins de soufre 
des plantes cultivées et donnent une première idée des Phoportinne d'engrais 
qui doivent être utilisées pour les satisfaire. 


ÉLECTRICITÉ ATMOSPHÉRIQUE. — Contribution à l'étude de la matière 
_ fulnünante. Les globes excavateurs. Note (') de M. E. Maruras. 


L'énergie énorme de la matière fulminante permet aux foudres globu- 
laires d'exercer, pendant leur courte existence, suivant les cas, deux sortes 
d'effets mécaniques. Dans l’une d'elles, les foudres tournent très rapide- 
ment, autour d'un axe vertical ou sensiblement vertical et soumis à un 
mouvement de précession, et creusent à la surface du sol, à la façon d’une 
fraiseuse, des trous circulaires très réguliers, cylindriques, souvent équi- 


_ distants et égaux, quelquefois se rapprochant et diminuant de plus en plus. 


Parfois, au contraire, les foudres globulaires creusent des stllons plats ou 
profonds, courts ou longs. 
Dans ce phénomène d'érosion, de creusement, il semble qu'il ÿ ait véri- 


_tablement caléfaction, la matière fulminante sans toucher le sol, agissant 
_ mécaniquement par les gaz qu’elle dégage continuellement à la partie infé- 
# rieure, en se refroidissant à proximité du sol. Il en résulte que son énergie 


ù 


ance du 2 décembre 1929. 
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par centimètre cube se transforme directement en travail mécanique, le 
volume de la foudre allant constamment en diminuant à mesure que le travail 
mécanique augmente. 2 

Par son long contact, plus ou moins médiat avec la terre, la foudre glo- 
bulaire se désélectrise progressivement et finit par s'éteindre. 

Supposons une foudre sphérique tournant autour d’un axe normal au sol \ 
avec une vitesse constante. 

Si la surface du sol est rigoureusement horizontale, la foudre creuse un 
trou cylindrique d’axe vertical, dont la profondeur augmente avec le temps. 

Si la surface du sol est légèrement inclinée par rapport à l'horizon, on 
démontre aisément qu’elle creuse des trous cylindriques identiques, équi- 
distants, le long d’une ligne de plus grande pente. 

Si, le sol étant oblique à l'horizon, la vitesse de rotation de la foudre 
globulaire va en diminuant en même temps que son rayon, les axes des 
trous circulaires creusés vont en se rapprochant en même temps que les 
rayons des trous creusés vont en diminuant. 

Voici deux exemples : 

a. À Paris, le 28 avril 1859, une foudre tomba au milieu de la cour de 
l'Office central de la Douane, encore en construction : 

« Cette foudre avait la forme d’un gros globe de feu et elle était accompa- 
pagnée d’une traïnée de vapeur; elle frappa le sol formé de remblais nou- 
veaux, elle y creusa un enfoncement de 18°" de diamètre : elle s’y agitait 
violemment en tournant sur elle-même, enleva les terrains meubles, puis elle 
rejaillit pour retomber à 3" plus loin, où elle fit une nouvelle excavation 
de 9°" de diamètre en s’agilant toujours. 

» Le globe saute après sur le mur‘d’enceinte, en parcourt le dessus pendant 
une trentaine de mètres, s'élance sur une rue trempée de pluie, s'y traine en 
décrivant une longue ligne serpentune, entre dans l’hôpital Saint-Louis, et 


vole dans la cour. À mesure que le temps s’écoulait, on voyait sa masse 
s'amoindrir; lorsqu'elle arriva au milieu de la cour de l'hôpital Saint-Louis, 
ce n’était plus qu'une lumière très mince, peu lumineuse, qui disparut tout 
à coup (!).» 

b. Terminons par un exemple complexe et curieux. Il s’agit du globe, 
moïlié rouge et moïtié blanc, qui, le 30 novembre 1888, s'arrêta sur le 
poitrail du cheval attaché à la voiture de M. Ernest de Poulpiquet. Le phéno- 


(2) Auéoée Guizzemix, Le monde physique, 3, p. 492. Paris, 1888. 
ÿ 
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mène avail une phase antérieure ‘et commença avec la descente d’une 
masse bleue sur un chêne : 

Du haut du vieux chêne, se détachèrent d'assez forts morceaux de 
bois; une grande branche supérieure et le reste du tronc furent labourés 
par la foudre qui détacha une certaine largeur d’écorce en suivant le sens 
de la sève jusqu’à la racine dans le champ, où elle s’avança de 1",50 
revint, en glissant sur l'herbe, pour remonter sur le talus en suivant une 
grosse racine qu'elle nettoya sans la dénuder, it sur ce talus un trou irrégu- 
lier de 30°" en tous sens, s’en échappa par une rigole faite par elle à l’orifice 
supérieur, s’enfonça dans la terre du talus, sortit par trois trous, suivit deux 
sentiers différents pour se rendre sur la route sans brûler la lande qu'elle a 
traversée, courgt en se rejoignant à 25 pas de là au poitrail de la jument 
après avoir renversé le garçon sur son passage e{ nous apparut rouge à drotte 
et blanche à gauche (*). 

Ce qui nous intéresse dans cet exemple, ce n’est pas le travail confus 
d'excavation, ni le fait que le globe se partage en trois parties qui, suivant 
deux sentiers différents, viennent après se rejoindre en une seule masse; 
c’est Le fait entièrement nouveau que le globe bleu tombé sur le chêne, dont 
la partie superficielle était souillée de soufre puisqu'elle émettait la couleur 
bleue caractéristique du soufre brillant à l'air, ayant à la fin de ses évolutions 
utilisé l'énergie des parties voisines de sa surfacé primitive, s’est purgée de 
son soufre au point qu'il apparaît en dernier lieu comme une matière ful- 
minante pure n'ayant plus que les couleurs (blanche et rouge) du corps 
noir qui se refroidit. 

Ce serait donc le cas d'une foudre globulaire, pure à l’origine, qui se 
serait souillée superficiellement en absorbant, dans son passage à travers 
l'air, des matières végétales ou animales contenant du protoplasma et, par 
conséquent, du soufre. C’est une des plus belles confirmations de notre 
théorie sur la formation des foudres globulaires, dont les couches concen- 
triques peuvent être fort différentes = unes des autres. 

Dans la forme serpentine sulfureuse blauche, citée dans la Note précé- 
dente, la surface extérieure était constituée par de la matière fulminante 
pure, le soufre étant en profondeur, ce qui est le cas inverse du précédent. 

Enfin, dans le globe de l'Office central de la Douane, la trainée de vapeur 
résultait uniquement, conformément à nos idées, d’une particularité de 
structure des couches de matière fulminante voisines de sa surface, car ces 
couches évaporées, la trainée de vapeur a disparu 1pso facto. 


{r) Cosmos, 38, 1889, p. 142, 182. ’ 
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M. P. Dir fait hommage à cxdeié de ee qu il vient de 4 
publier sous le titre Urologte pratique. 2 
L "4 

M. H. Lecoure fait hommage à l’Académie du fascicule 9, tome cin- F. 
quième, de la Flore générale de l'Indo-Chine publiée sous sa direction : Urti- ‘4 
cacées (fin), par F. Gacxepan; Juglandacées, Myricacées, Casuarinacées, ‘0 
par L.-A. Done; Fagacées, par R. Hicxez et A. Camus. He, 0 
24 

À 


NOMINATIONS. 


! Le À f 
M. Emme Prcano est désigné pour représenter l’Académie à la célébration 
du Centenaire de la Revue des Deux Mondes, à la Sorbonne, Je +5 décembre. 


{ 


PLIS CACHETÉS. Fa 0 


M. Aueusre Casanes demande l'ouverture de deux plis cachetés reçus 
l'un le 25 novembre 1929 et inscrit sous le n° 10239, Jautre le 
9 décembre 1929. {ie 

Ces plis, ouverts en séance par M. le Ph dent, contiennent l'exposé 
d'un Traitement simple des vomissements même graves de la grossesse. 


(Renvoi àla section de Médecine, EL ECS MEneRte 


, UCAT EE 1 U * 
UT Dar  Ù OR TNA EURE 


» 


rar mire es 


M. Cure Nicozue, élu membre non résidant, adresse des r 


ments à l’Académie. OR EME SUR SRE HE SRRE 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL sine parmi des 
nn f % 


22 RoAONES DE REA Ministère : DES. Con 2 | 
Hecx. (Présenté Pie BCE Bou ier. ) Ses ce 


Fe ARE 
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; GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur la théorie des réseaux. 
é Note (!) de M. A. Deuouuin. 


1. Convenons de désigner par E, un espace linéaire à p dimensions. 
Soit M le point générateur d’un réseau (u, 6) situé dans un espace E, ;, 
*  n étant 22. Désignons par t,, 4, les tangentes aux courbes (M,), (M,), 

c'est-à-dire les courbes décrites par M lorsque 4 ou 6 varie seul. 

4 On peut attacher aux droites #,, 1, une ligne brisée L, généralement 
indéfinie dans les deux sens, de côtés ..., &, 4, t, ti, ta, ... et 
telle que deux côtés consécutifs de cette ligne soient les tangentes d’un 
réseau (u,e). Pour abréger, nous dirons que F est une ligne brisée de 
Laplace. Les paramètres directeurs n;, ...,m;,,, det;,1—=0, +1, +2,.…., 
satisfont à une équation de Laplace et se déduisent de ceux de #;, au 
moyen d’une transformation de Laplace. Faisons correspondre à la droite; 
dans un espace E,, la (nr — r}-sphère (si x est >> 2) ou le cercle (sin — 2) 
dont l'équation est Êmyx,= 0, æ,,&, ..., 4,,, désignant des coordonnées 
sphériques (si a est > 2) ou an cliques (sin —2). Nous désignerons 
par (&). cette (n —1})-sphère ou ce cercle. Soient &,, &, ...,@,p bre 
dr - entiers différents deux à deux, p étant £n. Désignons par (a CANNEN SERA 20 
À l'intersection de (x, ), (æ:), ...,(æ,). En se servant des formules relatives 

À à la transformation de Laplace, on est conduit aux résultats suivants : 
(1.1 p);1—=0, 1,2, ...p2èrest la caractéristique 
 . de(r,..….,i+p—t), + variant seul, et de (1+1,...,1<+p), u variant seul. 
ï (i+1,:..,i4+p—i1),p22,n >2 a pour caractéristique (4, ...,1+ p—1), 

FAT variant FAT et Gi, 1,...34—+p), v variant seul. à 

1 A DATE Ps AG nee a pour caractéristique (4, .….,t + p+1). 
‘1e . La He d' orthogonalité de CI. Guichard permet d’ SEE à la ligne 


ri pe L une ligne brisée de Laplace [/', de côtés ...,#,,1,,t,,0,t 


Mo Pa on ere 


4 Tout côté de L (ou L/) est nogbnel à ES côtés consécutifs de EL 


Ge L) (2). 


Soit (a) rs (n— 1)- Face ou le cercle qui RE à #.. (2!) est ortho- 


as Séance du 2 décembre 1929: 

Rent) Désignons par Pret P; deux points d’un espace E,,,,. les coordonnées homogènes 
s points étant respectivement les paramètres directeurs de /, et les paramètres 
eurs de s: Les PE P; sont les sommets d’une ligne brisée de Laplace A : 

. et les points P;, les sommets d'une ligne brisée de Laplace A": 
.. Tout sommet de A (ou A') est le pôle par rapport à l'hyper- 
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gonale ou orthogonal aux (n —1)-sphères ou aux cercles qui correspondent 
à n + 1 côtés consécutifs de L. 

3. soit n—4. La caractéristique de la 3-sphère (2) est le cercle : 
({—1,t,i+1), que nous désignerons par l; Les cercles F;, l;;, appar- 
tiennent à la 2-sphère (1, 11), que nous désignerons par S;. Soient A,, 
B; les points d’intersection de-ces cercles. Les courbes (A;), (B;) sont 
tangentes à l;; les courbes (A;), (B;,) sont tangentes à F";,,. Supposons 
que la 3-sphère (4) soit orthogonale aux 3-sphères (1— 2), (1—1), (x), 
(+1), (142). Sa caractéristique est le cercle [, conjugué au cercle |". 
Les points d'intersection A’, B° des cercles [, l;., sont les foyers -de la 
2-sphère S;. 

4. A tout point de E,, de coordonnées hexasphériques æ,, æ,, ..., æ,, 
faisons correspondre, dans un espace E,, la droite dont les coordonnées de 
Klein sont æ,, æ:, ..., æ,. Aux cercles conjugués F;, F; correspondront 
deux demi-quadriques complémentaires portées par une quadrique Q; (sauf 
si l'; est de rayon nul). Les huit points caractéristiques de cette quadrique 
peuvent être répartis en deux groupes de quatre points, les points de chaque 
groupe étant les sommets d’un quadrilatère dont les côtés sont des généra- 
trices rectilignes [voir mon Mémoire Sur la trans formation de Guichard et sur 
les systèmes K (Académie royale de Belgique, 1919)[. Les quadriques Q;, Q;., 
se coupent suivant quatre droites; les sommets du quadrilatère formé par 
ces droites sont des points caractéristiques pour chacune des quadriques. 

5. Si le réseau, lieu du point M, est O, les droites de E; qui corres- 
pondent aux points A, B, engendreront le couple le plus général de con- 
gruences doublement stratifiées. Les quadriques Q, et Q, sont celles que 
nous avons introduites dans la théorie de ces congruences ("). Si, en outre, le 
réseau dont £,, {, sont les tangentes et O les droites qui correspondent aux 
points À,,.B, engendreront évidemment un second couple de congruences 
doublement stratifiées. Nous avons étudié ce cas particulier dans le Mémoire 
cité. 

6. Lorsque la congruence, lieu de #,, est 1, la 5-sphère (0) est de rayon 
nul et son centre décrit un réseau O. La droite qui correspond à ce point 
engendre la congruence W la plus générale. Cette correspondance entre les 
réseaux O de E, et les congruences W est d’ailleurs bien connue. Grâce aux 
considérations précédentes, elle conduit à diverses propriétés des con- 
gruences W. 


(*) Une quelconque des quadratiques Q; est la quadrique à deux paramètres la 
* plus générale dont les points caractéristiques jouissent de la propriété indiquée. 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — de la déformation des surfaces. 
Note de M. H. Rress. 


* 


ANDUS considérons une AA rapportée à ses lignes de courbure et nous 
“ dire par u, les coordonnées curvilignes, par E, G les coefficients de 
“j élément these Dartess, rs les rayons de SSÉSURe principaux de la 
| surface correspondant aux courbes 4, e "et par r sus r,, les rayons de cour- 
% bure géodésiques de ces courbes. 
Nous prenons pour la seconde forme fondamentale 


ay (D du? + D'de?), 


les coefficients D et D’ étant déterminés par les relations 


ke ex à 2% ; 2 p'—Se9%%. 
En TE Fr Tr 00 


He onntités, c, er etc étant les cosinus directeurs. de la normale à la 
| surface. si 4 None NES 17 L'EL { / 
: Nousposons | 


l'élément linéaire 1 ENVIES, 2 CAMP MEL A à 
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par l'équation aux différentielles totales PE AO a Er NM FREE 


£ TINRA d log! ml, 

(11) de = (= 54 4. nr au + ae. 
Si l'on forme l’ équation de condition d’intégrabilité de l'équation (11)et 
qu'on suppose que les quantités /, » et n ne sont pas constantes, on obtient 
un système d'équations es On en déduit pour les Re mm. 


et r les valeurs sn 
«, use! 


12 | NE ————— 
(tag PEX au 6) 


a PAUTe) 
(13 CÉRÉTA E DONR, rsS : (Or 
(2) ARR Qu, (D 6) \ 


Les quantités u, u, sont des fonctions de uw et les quantités 6, 4, | des fonc- 
tions de + telles que les fosctoe met n satisfont à l'équation | 


dm. On mp? ‘ 
= 4 
Op 1ù du p' de LUE NE LE 


HE Ê Ta AE à 


(14) 


Si l'on prend les signes supérieurs pour les fonctions » et », on obtient 
des surfaces dont l'élément linéaire a la forme de Liouville 


(15) tas ds = (ue) (ut du? Lorde a LE 


Si l’on prend les signes inférieurs pour les fonctions 772 Let un, on obtient 


4 


(? 
t 


(16) sf LE | de 77 SLT dau 


4 


2 4 


TER 
ETUI 


(9); MAS E OS 


Nous avons donc pour 
relations CEE à (4) les s 
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à la seconde forme fondamentale est 


(201)0ne dw = (a ide du / HE AE cd). 
Ver (w—c) 2(P —c) 


_ Les surfaces, rapportées à leurs lignes de courbure, qui ont un élément 
linéaire défini par la relation (16) et dont les coefficients sont déter- 
minés par les relations (12) à (14), ont pour seconde forme fondamentale 
l'expression 


À . I ; p —c x U— C 
(21) APE u? du? — v? de? }. 
u— 0 a(u—c) 2(P—c) 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les fonctions définies par une série de 
Durichlet. Note de MM. Mannecgrosr et Gencex, présentée par 
M. Hadamard. 


7 “ 


* ‘En partant d’un théorème de M. Julia, on voit qu'une fonction entière 
représentée par une série /(s)—=ËYa,e " (s—5+it) el qui n’est pas un 
polynome de Dirichlet possède dans chaque bande fermée [1 —1,|<7 une 


_ droite horizontale {—1, telle que dans toute bande rectiligne horizontale 
£ contenant cette droite elle prend toutes les valeurs sauf peut-être une, 
‘4 D’après le même théorème de M. Julia, cette fonction possède une demi- 
4 droite telle que dans tout angle contenant cette droite elle prend également 


toutes les valeurs sauf une au plus. | 
Une série de Dirichlet générale Y Laye "(nu > ho>olimA,—æ) qui 
représente une fonction entière étant donnée, nous dirons qu'elle possède 
une demi-droite J si elle prend toutes les mÉ sauf peut-être une, dans 
ee tout angle dont cette droite est la bissectrice. Ne dirons qu'elle onde 
une droite] (qui est supposée horizontale) si, dans toute bande horizontale 
# ? rectiligne qui contient celte droite, fs) on toutes les valeurs sauf 
| peut- rétreune: ai" 


: "Tl'est évident qu il existe des fonctions entières qui ne possèdent pas de 
æ ; Ca 
démontron L les théorèmes suivants : ER R  PN 


T0 Rise 
t te | 


LAURE k)= = QUE (] 
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est telle que dans toute bande horizontale de largeur elle jouit de la pro- 


priété suivante : ou bien elle y possède une drotte J; ou bien on a dans ceité, 1% 


bande | | , 
lim | f(s)e@/An$ | —'00 ces DE 
F=— 2e : I j 
uniformément quel que soit n. 
Tagorème IE. — Sr (1) est vérifié et si l’ordre de la fonction entière fs) 


au sens de M. Rüt (‘est 9 > 0, f(s) possède une droite J dans toute bande 
horizontale de largeur 


27 mt Fa EE 
LS [æ— min(2p, g)]. 
Tuéorèue HE, — Une fonction entière Ea,e ?" ‘vérifiant (x) possède les deux 3 
demi-droites verticales issues de l'origine comme droites Y. 


TnéonëmelV. — Une fonction Ea, e "vérifiant les conditions du théorème I 


a 
admet toute demi-droite issue de l'origine et d'argument compris entre = Let: 


. 
comme droite J. 


TaéorÈne V. — Sr 


(2) lim(usi — Àn) = 00 
el st “ (5) est d'ordre infini toute droite Rae Pl) est une ARE J. Re: 
Le théorème IT pour le cas où 9 = et où À, = n et le théorème V pour 
le cas x, = n font partie des théorèmes de M. Polyà. M: Polyà introduit la k 
notion de la densité maxima (* ). SE: | 
Nous indiquons quelques points de la démonstration. 
Nous utilisons la fonction Se(h,)ae ri où g(3) annule tous les Fes sauf 


un d’entre eux et dont la croissance est coRrenabIonent choisie \ ‘). DA 
4 % ; 4 fr # 


(*) D'après un théorème de M. mit, fs) étant vd l'ordre e Guns sens s précité) « 


(2) Voir MARGES Zeüschr He 29, on p M 
() Ce procédé a élé pe 0 ro 
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Ceci nous permet de voir que si À,:,— À, >1, dans aucune suite de 
cercles de rayons supérieurs à 7 et dont les parties réelles des affixes des 
centres tendent vers — æ, | f(s)! n’est borné. 

Ce fait combiné avec la théorie des familles normales donne les théo- 
rèmes [et HT. 


Les autres théorèmes se démontrent par des méthodes semblables, en \ 
ajoutant toutefois un théorème bien connu, de M. Valiron, concernant le 
comportement d’une fonction holomorphe dans un angle où son ordre est 
déterminé. 

Nous ferons paraître les démonstrations de ces théorèmes dans un autre 
Recueil. 


MÉCANIQUE. — Les variations de sensibilité des freins autoserreurs sur 
véhicule. automobile. Note de M. D.-S. pe Lavaur, présentée par 


M. Rateau. 


Les servo-freins indirects, mécaniques ou à dépression, sont encom- 
brants, lourds, onéreux, décalent l’action et fatiguent la tringlerie. Il est 
plus rationnel d’amplifier l'effort où on l'utilise, par le frottement même 


des mâchoires. Mais cette aide directe dépend des moments des réactions de 


À 


contact par rapport aux butées et articulations, donc des positions des 
centres de pression sur les garnitures. Avec de simples articulations ou des 
butées radiales usuelles, ces centres sont mobiles, suivant l'usure, les excen- 
tricités des tambours et les déformations des mâchoires. 

Même en tronquant les garnitures, ce qui accroît l'usure et la brutalité, 
une sensibilité variable reste le défaut capital de tels freins et en limite 
l'emploi. Une liaison judicieuse des mâchoires, fixant les centres de pres- 
sion, peut seule définir une loi linéaire entre le couple de freinage et l'effort 
exercé, sinon la précision est illusoire. Dans ce but, j'ai adopté des 
mâchoires flottantes, articulées sur une barrette, à commande hydraulique 
par pistons opposés, l’un de marche avant, l’autre de marche arrière, qui 
fait butée fixe en marche avant, avec rattrapage automatique du jeu d'usure. 
Le centrage est spontané, même sur tambour désaxé, et les freins desserrés 
ne peuvent frotter sous pression. 

Les efforts F et K’ d'ouverture et de butée étant parallèles à la compres- 
sion T de la barrette sur elle-même, il en est de même des réactions de 
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" contact P et P’. Les centres de pression 1 et [' sont ainsi stabilisés sur | 
: le diamètre IF’ incliné sur T de l'angle de frottement +, dans le sens où 
tourne le tambour, [l' étant pris comme axe de symétrie de chaque gar- 
niture. à 

Un mouvement instantané d’une mâchoire résulte de trois rotations, lune 
autour de son centre O, les autres, provoquant le serrage, autour des articu- $ 
lations À et A’. se réduisant en une seule en D sur A A', tel que OD soil 
normal à l’axe I des pressions. 


Ra RE on re 


Le fe, 


» 


an Lie À: 


à 


suoiss2 


La pression se répartit comme si les mâchoires s'ouvraient autour du : 
centre virtuel D. Elle est, en M, proportionnelle au déplacement radial, 
donc à la distance Dm he D à OM: maximum en [et [', elle varie, pour | 
chaque mâchoire, comme le cosinus de lobliquité 5 de OM sur REC des 
pressions. GROS 12e 

Les coefficients d'amplification 7, et n, des mächoires d'entrée et de 
sortie, tels que T—n,F, F'=n,T, sont d'autant plus grands que la 
barrette, pour l’un, et la Hitées pour l’autre, sont plus près du centre, | € 
coefficient global est n—n,n,, avec, F=nE. le couple de fr 
Cr e(RÈS F)—ekR(n — 1) étant ile moment central de F'— 1 


er - at À fm on OR es ‘fit 4 Vrnr 
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Comme P'— P=KF'—F, les progressions sont inégales sur Les mâchoires 
d'entrée et de sortie et d'autant plus que la butée est plus bas. Pour 
tango — 0,30, J'ai pris, suivant les cas, 7 — 10 à 15, alors qu'avec les freins 
usuels, 5 à Gest, à l’usage, un maximum. A de telles mâchoires s'adaptent 
des garnitures sur 140°, une ouverture plus grande n'ayant pas d'intérêt, le 
freinage étant puissant et très doux, avec deux à trois fois moins d'usure 
que d'ordinaire. 

J'estime, en résumé, que la stabilisation des centres de pression marque 
un progrès décisif dans la technique des freins autoserreurs. 


a. , 

MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur le mouvement képlérien troublé par un champ 

de gravitation extérieur. Note de M. H. Mineur, présentée par M. Ernest 
Esclangon. 


Nous avons étudié l’action du champ de gravitation de l’ensemble des 
étoiles sur le mouvement képlérien des planètes et des étoiles doubles. 

1. Soient Oxys trois axes ayant pour origine le Soleil ou le centre de 
gravité d’un système binaire. Le potentiel de gravitation de la galaxie dans 
le voisinage de O est représenté avec une approximation suffisante par 
l'expression 


V(æ, 7, z)= V,+Ax+A,y+A,;s+B,z +B,y’+ B;,z! 
+ 2C, 32 + 20,xy + 2C,7z. 


- Désignons par 9(+, y, 3) l'ensemble des termes du second degré de V ; la 
fonction perturbatrice R se réduit à ©. 

2. Le demi-grand axe a n’a que des inégalités périodiques; la longitude 
moyenne de l’époque présente un terme séculaire, mais comme dans bien 
d’autres cas, ce terme vient se fondre dans le terme rt de la longitude 
moyenne et ne peut être mis en évidence par l'observation que s'il atteint 
de très grandes valeurs. 

3. Le nœud et le périhélie présentent des inégalités séculaires. Posons 
avec Tisserand 


h—esins, p=tangisine ; l—=e cos®, q = tangi cos Q, 


et négligeons les termes du troisième dégré par rapport à l’excentricité et à 
l’inclinaison, les parties séculaires de , /, p, 4 sont définies par le système 


C. R., 1929, 2° Semestre. (T. 189, N° 24) 80 
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d'équations 


n 4P à ; 3 a 
ue. = C, + Gp + 4 (B; —B,), RTE bCsh —(4B, — ne 
dq 4 de. ; dl : 

TR En k(B,— B;)p —G;g, n T7 =D BA —5Cu 

Contrairement à ce qui se produit pour les perturbations mutuelles des 
planètes, ces termes séculaires ne se réduisent à des termes périodiques à 
4 s longue période que si certaines conditions sont vérifiées : 

Lo le nœud et l'inclinaison, il faut que la perpendiculaire au Din de” 
l due ait une direction voisine Fe plus grand ou du plus petit axe de la 
quadrique Ce Ge 
DJ. M ; 


ï 


4 é SÈ “ e +62 
Pour le périhélie et l’excentricité il faut que la conique, intersection 
de la quadrique précédente par le gs de l'orbite, soit une ellipse dont le 


en des axes est compris entre - =el 2. \ 


. Les perturbations périodiones de la longitude et de la latitude sont : 


AA ; 41 B,;— PR k 
Pertarbation en longitude — 2 sin 2 g — G: cos 2 
D AA > 2 d 


Te sin3g) + 7 ,(cos esse 


2 hy s 1 : 5 
Perturbation en latitude — ne 


de g désigne la longitude moyenne. 

. On peut se RSR quel est l’ordre de grandeur des HAT de Y. 
au Dre du Soleil. Kemarquons que V est le potentiel de gravitation =: 
microscopique de la galaxie au HSE du SOC il vérifie Pé HR" dei S 
Laplace | | 


qui fait See les étoile on a 


"AVE Rp, "As 


[ désignant coefficient de la he de Neton, 6 el 
‘I'est facile de passer S: ue on 


A 2 
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. savons de la répartition des mouvements stellaires, et en appliquant les 
| méthodes classiques de la dynamique statistique : Les coefficients B: et C 
._ qui nous intéressent dépendent, non pas comme on aurait pu le croire 


a priori, des éléments de la rotation différentielle de la galaxie, mais de la 
variation des éléments des ellipsoïdes de vitesses résiduelles d’un point à un 


A 
: 


__ autre de l’espace. 

ä Cette variation des ellipsoïdes de vitesses n'a pe sté étudiée et 
à es ellipsoides de vitesses n’a pas encore été étudiée e 
_ nous espérons aborder cette étude lorsque nous aurons terminé nos 
L recherches sur la rotation galactique; on peut cependant se faire une idée 
1 de son ordre de grandeur. 

"5 

‘4 


8. On conclut de cette étude que les coefficients de © sont de l’ordre 
_ de 107' à 1072, en prenant comme unités celles qu’on adopte en méca- 
nique céleste pour étudier les mouvements planétaires. Les inégalités 
signalées sont maxima pour Neptune; or pour cette planète elles n’attei- 
.  gnent que quelques centièmes de secondes d'arc. On ne peut songer à les 
à mettre en évidence actuellement. 
| 9. Remarquons que les positions stables des pôles des orbites plané- 
_laires se trouvent dans le plan galactique, perpendiculaires au centre de 


2 Y 


.  rotalion, ou dans le méridien galactique qui passe par ce centre. Nous 

avons cali les coordonnées galactiques des pôles des orbites des grosses 
planètes : 

D Planète. Mercure: 0; Vénus. Terré. Mars. Jupiter, Saturne. Uranus. Neptune 


PEong.pal. "2309010 242031 9243016! 241045" 243034! "24008 24301  244°36 - 


Lat.gal..…. -240 =2617 FO A 28043 -o80r1/. -97012% -28055/  -28°49 


On ne peut manquer d'être frappé par ce fait que toutes ces longitudes 
galactiques diffèrent à peine de 243°, longitude du centre de l’amas local 
pire Charlier et d’ après Shapley, et centre ee. de rotation de l’en- 
semble des étoiles avoisinantes. 


, # 
« 


= GÉOGRAPHIE. — Dé vraie altitude du Beerenberg de Jan Mayen. 
es Noé € ) de Ge P.-L. RranaareS présentée par M. J. Charcot. 


première ascension du Beerenberg de Jan Mayen, le 11 août 1921, 
M. Mercanton, Wordie et Lethbridge a ouvert un débat inattendu 
‘opre-à conseiller Rae el modestie aux géographes, celui de 
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l'altitude réelle de cette montagne. En effet, nous dûmes nous convaincre, 
si surprenant que ce fût, que la hauteur inscrite par von Bobrik sur la carte 
de la Mission autrichienne de 1882-1883 excédait considérablement la 
hauteur vraie. Toutefois le désaccord de nos anéroïdes nous détourna d’ac- 
corder le poids voulu à nos mesures comme aussi de hasarder un chiffre 
précis. Dans une relation de voyage publiée en 1924 par l’Écho des Alpes 
(Genève, n° 8, 1924) j'avais admis, provisoirement la cote 2335". Cette 
valeur dépassait, d'autre part, notablement les altitudes données en 1817 
par Scoresby : 2094" et en 1877 par l’éxpédition norvégienne Mohn- 
Wille : 1952". Ce sont là divergences vraiment insolites et que seules 
peuvent expliquer les difficultés particulières du travail cartographique sur 4 
le terrain inhospitalier de Jan Mayen, île de bourrasques et de brumes. 

Certaines constatations troublantes, faites en 1921 et, dans les mêmes 
parages, jetaient aussi le doute sur les linéaments de la carte autrichienne. 
Je priais alors l’Institut géophysique de Tromsæ, dont la Station de Jan 
Mayen dépend, de bien vouloir charger le personnel résident de déterminer 
à nouveau l'altitude litigieuse. Ce travail ne put être entrepris qu’en 1927, 
par M. Finn Devold, aussi bien que le lui permettait un équipement peut- 
être un peu insuffisant. Le météorologiste norvégien trouva 2080". Ce 
chiffre, obtenu correctement, semble-t-il, au moyen d’une base de 3% 
et d’ ts fav orables, s nait tant, toutefois, de nos cotes baro- 
métriques de 1921 que j ’acceptais avec ct l'offre one du D' Charcot 
de participer à sa croisière estivale de 1929, qui devait ramener à Jan 
Mayen, une fois de plus, son célèbre Pourquoi-Pas? 

Retardés par les vicissitudes d’une navigation desservie par les vents con- 
traires, nous ne pûmes débarquer que le 13 août, par un temps extrêmement 
défavorable. Nous primes nos quartiers, mon ancien assistant, M. André 
Renaud, licencié ès serences, le timonier Macquet et moi à la Station de 
T.S.F. dont le personnel et particulièrement son chef, M. Fritz OEien, 
météorologiste, nous donnèrent l'hospitalité la plus here Ce même jour, 
nous pûmes établir Pie de la Station une excellente base rectiligne, longue 
de 1061",8 Æ 0",05, et dont les extrémités et milieu servirent de stations … 
à un très pen petit thesaote universel d'Hildebrandt. ‘à 

Le 14 août se passa sans qu’une éclaircie vint dégager un seul instant le. 
Beerenberg. I fallut se borner à viser quelques-uns des sommets inférieurs … 
environnants, à savoir : l'Ile aux OEufs, le Cratère dit Vogt, le Vogelberg 
et la Pointe May opération désirable pour le contrôle des linéaments de 
la carte autrichienne. 
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Le 15 au matin, mais pendant 25 minutes à peine, le Beerenberg se prêta 
enfin à la mesure; encore ne put-on le viser que des termes occidental et 
médian de la base, distants d’un demi-kilomètre seulement. La possibilité 
de travailler à l'extrémité orientale et d'obtenir ainsi un recoupement avan- 
tageux nous fut impitoyablement refusée par des nuages tenaces. Le pro- 
gramme de la croisière nous appelant dans les glaces groenlandaises, et le 
temps ne laissant espérer aucun changement prochain, force nous fut de 
demander notre rembarquement, non, loutefois, sans que nous eussions 
raccordé la base à la station de T.S.F. proche et déterminé son altitude 
au-dessus des flots. 

Les calculs de cette campagne géodésique un peu brusquée n’ont heureu- 
sement décelé aucune ambiguïté et leurs résultats définitifs peuvent être 
admis, croyons-nous, comme suit : 

Distance du Beerenberg à la base : 12621 et 12630"; altitudes sur mer, 
2279,0 eL 2274%,9, soit 2274. 

Cette cote peut être considérée comme exacte à 3" près. Il y aurait 
quelque naïveté à prétendre préciser davantage l'altitude d’un sommet 
entièrement neigeux, ne portant aucun signal et mensuré dans ces condi- 
tions malaisées. 

En 1921, mes mesures barométriques avec un anéroïde Naudet-Usteri, 
qui avait fail ses preuves tant au Groenland avec de Quervain en 1912, 
qu’au Col de la Jungfrau entre mes mains en 1923, avaient donné 2276". La 
concordance entre les déterminations géodésiques et barométriques est 
donc rétablie. Que si l’on y voyait un hasard heureux, je dirais qu’en 1921 
j'avais aussi mesuré la Pointe Maya avec ce même altimètre et trouvé 646"; 
or, les visées de 1929 ont donné 648" exactement. 

La carte autrichienne place le Beerenberg à plus de 15“ de notre base. 
C’est un écart considérable. L’Ile aux OEufs et le Cratère dit de Vogt y ont 
également des emplacements différents de ceux que nos récentes mesures 
leur assignent. 11 semble que la carte de Jan Mayen doive être refaite 
ab ovo, ce que l’aérophotogramétrie permettrait le mieux sans doute. 


OCÉANOGRAPHIE. — Surune Carte de péche d'une partie de la côte occidentale 
du Maroc. Note de M. A. Gruver, présentée par M. L. Mangin. 


A plusieurs reprises j'ai indiqué à l’Académie les travaux poursuivis par 
certains de mes collaborateurs et moi-même, sur la côte occidentale du 


eh ie. 2-4 


EN PT rt 


- 


ainsi récupérée est très se en soles et pageaux. 
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Maroc, pour l'établissement de la Carte de pêche de toute cette côte. Cette 
année, les travaux que nous avons effectués dans ce: même but se sont éten- 
dus du sud du Cap Blanc (sud de Mazagan) jusqu’à la hauteur de la crique 
des Oulad Jerar, située à 9 milles environ, au sud-ouest de Casablanca. 
Nous avons montré déjà que, tout le long de cette côte, se trouve une 
zone de Dendrophyllies, plus où moins large, qui divise toute la région 
côtière, depuis le rivage jusqu'aux accores du plateau continental, en 
quatre zones parfaitement distinetes, dont deux chalutables et deux non 
chalutables. - F 2 
La première de ces zones n’est pas chalutable. Elle est formée de abletes 
avec des ilots plus ou moins importants de platiers rocheux et des roches 
isolées; cette zone a une largeur de 8 milles, avec quelques saillies vers le 
large, en par ticulier au niveau de l’épi de Mazagan. : 
La de ‘uxième zone, chalutable celle-là, est ie d’abord de sable fin qui, 
peu à peu, passe au ne vaseux vers 8 large, puis à la vase, généralement 
rougeàtre, tantôt très molle, tantôt, au contraire, dure et visqueuse. Les 
fonds de sable sont caractérisés par la présence de petites Astéries et d’An- 
nélides diverses : la faune ichthyologique y est riche et l’on rencontre plus 
spécialement de magnifiques soles en grande quantité, des pageaux, de 
superbes rougels, elc.; on trouve également beaucoup de Céphalopodes, 
très Héarehés dans l'alimentation Arte etc. 34 
La limite entre le sable et le sable vaseux est marquée par la présence de 
très nombreux petits Dentales ; quant à la vase molle, elle est très riche en 
Échinodermes divers (Astéries, Synaptes, as en merlus, en con- 
gres, etc. La vase dure, au contraire, est relativement pauvre et l’on n’yren- … 
contre que quelques hole is annélides et, en petite piste des. 
merlus, des congres, ete. 
Nos travaux de cette année ont permis de doubler au moins Fe dur FA 
chalutable exploitée jusqu'ici. Les pêcheurs, en effet, pris entre les roches, 
vers la terre et les Dendrophyllies, vers le large, n'avaient, jusqu’ à prése 
travaillé que sur une zone de 4 mule environ de largeur moyenne, qu 
pu ainsi être portée de 4 milles à 8 ulles et demi. La zone de sable fi 


La troisième zone, non chalutable, forme une bande nb) a 
au rivage dont le bord ele situé à une distance moyenne $ 
à 17 milles de la côte. La largeur de cette bande est d’enviroi | 
fond de vase, de consistance variable, remplie de débris Ge 
destruction pe de la faune qu l ‘habite : $ pe B 


Lx 


1 pcs SÉANCE DU 9 DÉCEMBRE 1929. 1067 


HÉRNANE etc. Les têtes de roches sont rares, mais les Dendrophyllies 
forment de LE bouquets dangereux, parfois de véritables champs, 
- entre lesquels se rencontrent des solutions de continuité plus où moins 
= Jarges, mais pratiquement inutilisables pour les pécheurs, Cette troisième 
zone, très dangereuse pour les chaluts, mais riche en poissons qui y trouvent 
une ar nourriture et qui sont là parfaitement à l'abri, constitue une 
É réserve naturelle extrêmement importante, sur toute la côte. 
à Enfin, au delà de cette bande dangereuse commence une nouvelle zone 
E” hab: par environ 190 à 160" de fond, de sable très fin et très ténu 
De qui passe, à certains endroits, peu à peu, au he vaseux. On y rencontre 
Ë la même faune ichthy ete que dans la première zone chalutable, mais 
: les merlus y atteignent déjà une beaucoup plus grande taille. C’est, en 
k réalité, la véritable zone de péche: lx première ne devrait être exploitée que 
par les petits chalutiers locaux. 


GS 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur les machines qui. fonctionnent entre deux 
“sources radiantes. Note se ROME TE": Fak£ucm, Dore par M. M. 
de Broglie. 

PE. Chdeoute machine réversible qui produit du travail en fonction- 
_ nant avec deux sources radiantes de fréquence », et », (%, > »,). Supposons 


que la «substance » de la machine soit un corps oscillatoire quelconque dont 

Pénergie E soit entièrement déterminée par v?4, produit du carré de la fré- 

_ quence par un paramètre variable /, et qu’elle accomplisse un cycle fermé et 
_réversible que l’on pourrait aspeler «cycle de Carnot » : 

| 1 ee HS oscillant eu le travail sw, Fe la variation d’un Re a- 


$ vx stante vi à cause ra son étne avec ; nr (le « chronostat » ) y; à Rate 
le FAURE l'énergie ‘ei FN transformation isochronique »). 


équence y, en cédant l énersle W, à la source. 


ession » est « uen » Lcontinuée jusqu’ à ce LS 
nn à son état JUGÉE LEE 


V" 


on 


TE PNA NT 
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Nous avons 


on 
tandis que par la loi d’invariance adiabatique sont données les relations 
suivantes : 
——Const.; 
y 


soit 
Vide Vol vil Vo, 
el \ 
Vel =, (=) 


Donc le rendement de la machine est donné par l'expression 


Évidemment toutes les opérations décrites sous les n°* 1° à 4° peuvent être 
exécutées dans un ordre inverse. 


Cette expression du rendement maximum a déjà été donnée par. 
Daniel Berthelot dans ses études sur les relations de l'énergie radiante 
avec les autres formes d'énergie (‘). La « capacité radiante » introduite par 
lui n’est pas autre chose que l’invariance adiabatique, c’est une notion ana- 
logue à celle d’entropie en thermodynamique. R est toujours inférieur à 


l'unité. Nous avons - 
HV (loi de Stokes). 


Désignons par n, le nombre des _quanta he par le us par #; 
celui des quanta cédés. Nous avons 


c'est-à-dire n, = n,, résultat très remarquable. 


) Voir aussi Jon Q. Srewarr, Definition RME Fe Rev. & 3-13 
P- pr qui a été publié pendant ma préparation de cette Note. 
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PHYSIQUE. — Sur la température d'ébulliion de l'eau en fonction de la 
pression. Note de MM. À. Zmaczynskt et À. Boxuoure, présentée par 


M. À. Cotton. 


On a utilisé les ébullioscopes imaginés par M. W. Swietoslawski (!) 
pour mesurer la température d’ébullition de l’eau sous différentes pressions. 
Les appareils montés dans ce but sont représentés par la figure ci-après. 

Deux ébullioscopes E, placés au même niveau, communiquent par un 
tube commun avec un récipient de grande capacité W et un manomètre 
différentiel à eau M; le robinet K permet d'établir dans le système une 
dépression ou une surpression. 


= es dj res 


La température d’ébullition de l’eau a été déterminée à l’aide de deux 
thermomètres à résistance électrique r, placés chacun dans un ébullioscope, 
et qui avaient été préalablement comparés, entre 0° et 200°, aux thermo- 
mètres-étalons du Bureau international des Poids et Mesures. Les résis- 


(1) W. SwIETOSLAWSKI, Bulletin international de l'Académie polonaise des 
Sciences et des Lettres, série À, 1921, p. d9. 
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tances des thermomètres ont été mesurées à l’aide d’un pont différentiel de 
Smith (1) et d'un galvanomètre de.grande sensibilité construit par la Cam- 
bridge Instrument C°. Il résulte d'expériences préalables que la tempé- 
rature d'ébullition dans des ébullioscopes du type qui a été utilisé 1ct peut 
être déterminée avec une exactitude de 0,001 à 0,002 degré. 
La pression atmosphérique était due he à l’aide d’un baromètre à 
ee mercure de précision, à de fréquents intervalles allant de 4 à 16 minutes. 
Les dépressions et les surpressions étaient mesurées au moyen du manomètre, 
observé en même temps que chacun des deux thermomètres; ses indications 
ont été exprimées en hauteur de mercure. Les observations du baromètre, 
après avoir été ramenées aux conditions normales, ont été reliées par une 
courbe continue qui a permis de déterminer la valeur de la pression atmo- 
sphérique correspondant à chaque lecture du manomètre. 

Les expériences ont été faites à des pressions comprises entre 633"" 
el 832" de mercure, et réparties en seize groupes, dont chacun comportait 
deux lectures des thermomètrés. Les moyennes des pressions et des tempé- 
ratures fournies par chacun de ces groupes d'observations ont permis de 
calculer, par la méthode des moindres carrés, la fonction Shivante : 


0 —5;,2587 + 0,0793722p-35,5253.r07tp?+ 6,6950.107°p* — 2 


dans laquelle © représente la température, exprimée dans l'échelle normale 

du thermomètre à hydrogène, et p la pression en millimètres de mercure. 

Dans l'intervalle étudié, ce résultat est intermédiaire entre ceux qui ont. 

été trouvés par Chappuis et par Holborn et Henning (2); aux environs de la 

pression normale, 1} concorde particulière ment. bien avec les observations 
de Chappuis. 


Cr 


ÉLECTRICITÉ. — Sur l'emploi d'un dec à _galène dans les mesures À 
opérées par courant vera Note de M. A. Guuiurr, présentée par 


MSA" Cotton. | Fa * 


Le e détecteur dit à contact étant le plus ie des 4 trieurs de ee 


à The National Physical Lahaie (Collecte aldiciars 
NRC: A. La sé ature d'ébullition “de l'eau 


18. 1929; sous presse). 


LT 
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variable et plus spécialement par courant alternatif fourni par le résea 
d'éclairage. Mais une telle technique exige la connaissance préalable 
quelque loi précise concernant l'écoulement de l'électricité à travers le 
détecteur donné. 

Comme l’induetion mutuelle constitue Le lien le plus général entre lélec- 
tricité et les grandeurs géométriques, cinématiques ou autres à mesurer, et 
que je désirais opérer dans des conditions bien définies, j'ai associé aux 
divers détecteurs étudiés un /nductomètre gradué permettant de former tous 


1 


les coefficients sandnenen mutuelle M allant de o à M > 2? où n — 32 


ü 


M2 6: rot. UE M. 

La force électromotrice du cireuit d'éclairage par courant alternatif est 
appliquée à la bobine primaire à travers un rhéostat destiné à régler l’in- 
tensité efficace I,, du courant inducteur. Si l’induit comprend N spires, le 

_coefficient d’induction mutuelle correspondant est M — M,.N. 

La question est de savoir comment le détecteur-à galène i inséré dans le 
circuit induit influe sur l'intensité du courant qui end naissance dans ce 
circuit. L'expérience consiste donc à relever les positions du spot du galva- 

- nomèêtre placé dans le circuit induit pour une même valeur de l'intensité 

efficace inductrice Le lorsque N reçoit les valeurs conséculives entières 
RER D CLOS 

A voit, par l'examen du tableau des nombres ainsi obtenus, que 1 dé- 


un courant alternatif inducteur donné, les courants Hits tels qu'ils sont 
: détectés par la galène, ont des intensités proportionnelles aux carrés des 
re coefficients d'induction mutuelle des deux circuits, résultat en accord avec 
une e théorie RES dans une Note antérieure (‘). 


2 VS STI i—=J.M;, 


da he ae M0) est une parahôle, alors a dans le cas 


: Ï 
la oi de Neumann, > où S— TE 


LAS 


on au Le M correspond. une variation de courant 
MUR : L | 


re viations ohservées A du spot sont telles que AK. N°, d'où ilsuit que OR 
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Ar — 2JM.AM, soit pour deux variations successives AM, AM’ 


Ar ANT 


Ai AM’ 


relation que l’on vérifie directement à l’aide d’un compensateur auxiliaire 
formé d’un long tube isolant de petit diamètre recouvert d’une couche de 
lil, pouvant recevoir d’une vis un mouvement de translation suivant l'axe 
d'une longue bobine. L'une des extrémités de cette sorte de sonde elmg se 
AM'_ 
AMV se 
par €, e’ deux translations successives de la sonde. Le pouvoir d'amplification 
pour Az étant égal à 2JM, il est toujours possible de faire correspondre à 
une variation déterminée AM de M un déplacement du spot aussi grand que 
l'erreur consentie sur la mesure à faire l'exige. 

La détermination de la constante K est le meilleur moyen de contrôler la 


trouve vers. le milieu de l’autre bobine. Alors en désignant 


permanence d'état d’un contact et d’étudier les causes qui en font varier le 


pouvoir de détection : position, force d'appui, nature du milieu ambiant 
(éther, sulfure de carbone), etc. Et même de suivre ce pouvoir en compa- 
rant le courant détecté à celui que donne le tri mécanique, opéré dans les 
mêmes conditions générales de circuits, d'intensité de courant, etc. 

Conservant l’état du contact, on voit de même comment le coefficient K 
dépend : de l’intensité T du courant inducteur, de la résistance R de la 
partie métallique du circuit induit, ou encore d’une résistance R’ mise en 
parallèle avec le détecteur ou formant shunt S pour le galvanomètre. 

La connaissance de la fonction K n’est pas nécessaire puisque celle-cr 
s'élimine dans le rapport à former; mais il est utile de construire les réseaux 
de courbes (A, M) en vue de choisir un état de contact sensible et stable et 
aussi A,[— A, R—A,R'— A,S afin de fixer les conditions qui conviennent 
le mieux aux mesures à effectuer. | 

J’ai contrôlé ce mode d’emploi du détecteur à galène en l’appliquant à 
la détermination des allongements de fils métalliques soumis à des charges 
allant de 50% à 6“, de flèches de flexion ou de profondeur d'empreintes 
sphériques. 
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SPECTROSCOPIE. — Sur les spectres de l'hydrogène obtenus par choc électro- 
nique dans un mélange hydrogène-vapeur de mercure. Note de M. Sreran 
Véxcov, présentée par M. A. Cotton. 


L'étude spectroscopique de la lumière émise par l'excitation d’un mélange 
gazeux montre souvent des échanges d'énergie entre les atomes et les molé- 
cules (neutres ou excités) des corps présents. Des combinaisons plus ou 
moins stables peuvent prendre naissance dans le sein d’un tel mélange. 

Poursuivant l'étude des spectres de l'hydrogène par choc électronique, 
j'ai essayé, avec le dispositif expérimental décrit dans les Notes précé- 
dentes (!), d'augmenter l'efficacité des chocs en ajoutant de la vapeur de 
mercure. Il est recommandable d'employer deux gaz dont les potentiels 
d’excitation présentent une différence assez grande : on peut alors, si la 
pression du gaz au potentiel d’excitation le plus bas est une petite fraction 
de la pression de l’autre, éviter l'élargissement ou même la disparition des 
raies spectrales du premier gaz pour les forts courants d’excitation conve- 
nant au second. 

Des faits intéressants ont été observés déjà, dans cet ordre d'idées, pour 
différents gaz et même pour la vapeur de mercure par déchargesoscillantes (?) 
ou par résonance optique (*). Mes résultats peuvent se rapprocher de ceux 
obtenus par Duffendack et Compton et par C. Kweï (*) qui se sont occupés 
de cette question. 

La pression de la vapeur de mercure dans mon appareil a été maintenue 
entre 1-2.107* mm; celle de l'hydrogène a varté entre 0,01 et 1", 

En général l'intensité lumineuse de la décharge est nettement augmentée 
ce qui a permis d'employer le temps de pose au moins cinq fois plus courts 
pour les mêmes potentiels accélérateurs — que dans l'hydrogène pur. 

Mesures d'ionisation. — La courbe d’ionisation (courant-potentiel) se 


(2) Comptes rendus, 189, 1929, p. 27 et 279. 

(2) Merrow, Proc. Roy. Soc., 96, 1919, p. 382. — Bararr, Phil. Mag., k6, 1922, 
p. 627.— Sonücuer et Wor, Zeits. f. Phys., 33, 1925, p. 42; 35, 1926, p. 477. — 
Jezewskr, Journ. de Phys., 9, 1928, p. 278. 

(3) Franc et Carlo, Zeits: f. Phys., 11, 1922, p. 161; 17, 1923, p. 202. — 
O. OupenserG, Zeits. f. Phys., WA, 1927, p. 1. 

(+) C. T. Kwe, Phys. Rev., 26, 1925, p. 937. — DurrenDack et Comprox, Phys. 
Rev., 23, 1924, p. 583. 
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redresse beaucoup plus que pour l'hydrogène seul et montre un potentiel 

d'illumination aux environs de 16 volts et un potentiel d’arc vers 27-50 volts. 

La valeur du second dépend de la pression et tend à se rapprocher du pre- 

mier quand la pression de l'hydrogène diminue. En faisant décroître le 

potentiel on ne retrouve pas les mêmes points, la courbe descend lentement 
et tombe brusquement aux environs de 16 volts. Elle enferme un contour 
K dont la forme est influencée par la pression du gaz. Au potentiel d'arc le 
| potentiel accélérateur tombe brusquement et pour maintenir le courant 
thermionique constant il est nécessaire de faire varier fortement la JemRér 
rature du filament. | 

Observations spectroscopiques. — Quelle que soit la pression de l’hydro- 
gène, pour des potentiels de 10,4 volts à 25 volts, j'obtiens sur les clichés 
les raies du spectre d'arc du mercure : 2p-ms, 2p-md et 15-2p dues aux 
chocs des électrons avec les atomes normaux du mercure. Ces raies se com- = 
portent comme l’a indiqué Déjardin (!). Vers 20 volts apparaissent les trois ! 
premiers membres de la série de Balmer. Leurs intensités sont variables 
et restent constantes pour des potentiels supérieurs à l'arc, on peut donc 
admettre que les atomes de mercure excités dans l’état 2p (ou plus haut) 
cèdent leur énergie dans des chocs de seconde espèce avec les molécules 
d'hydrogène qui sont ainsi dissociées en atomes. La grande concentration 
des ions positifs Hg” au voisinage du filament (2) aurait dû laisser voir les 
termes d'ordre élevés du spectre du mercure; leur absence montre que leur 
énergie est absorbée par les atomes dans l'état 2 p, d’où la possibilité de 
retrouver le phénomène de dissociation de l'hydrogène plus grand pres du 

filament. 

Pour la pression de la vapeur de Sn employée, je n’ai pas obtenu le 
spectre Balmer au-dessous de 16,5 volts. Les résultats obtenus par Duffen- 
dack (*) avec un arc à faible tension (5,5 volts) dans un mélange d'hydrogène- . 
mercure, montrent l'apparition de ce spectre vers 14 volts. Je crois que, 
dans son cas, la dissociation de l'hyarogène est due seulement aux atomesde 
mercure excilés très nombreux et que l'énergie cinétique des électronsde 
choc ne se transmet pas directement aux ue pores Un à autre 


ty GC. mr Annales de Physique, 2, 1924, p. hr. 
() W. CG. Me. Curoy, Phil. Mag., 48, 1924, p. 808: É 
(10: s DUüUFFENDACR, Astroph. JO: 1924 pa TES SE _ 


rs 
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deux chocs avec les atomes de mercure excités est plus grand que la durée 
) de la vie moyenne de l’état excité de-ceux-ci. Sur ce point, mes expériences 
sont en accord avec celles de Cario sur l’affaiblissement de la fluorescence 
| de résonance dans le mercure. 

Le spectre secondaire (les quelques lignes plus fortes entre 5000-4100 À) 
4 qui accompagne le spectre continu est beaucoup plus faible que celui-ci. 
à Au delà du potentiel d’arc, le spectre continu devient très intense pendant 
_ que le spectre secondaire a presque disparu. Les expériences semblent 


montrer que l'intensité du spectre continu dépend surtout du degré de disso- : 


cation de l'hydrogène et non pas du champ élenteique. 

Pour de faibles pressions d'hydrogène je n'ai pas trouvé une chute d'in- 
tensité de ce spectre au voisinage de la raie 2533 À ; ce fait s s'oppose à 
interprétation de Schüller et Wolf qui le considèrent comme un spectre 
de recombinaison des atomes. 

J’ai pu identifier au-dessus de 50 volts quelques bandes de Hulten (Hg H) : 
3728,.3500, 3275 À et une à 2345 À, obtenue par Grotrian (!). Leur appa- 
rition semble liée à celle des bandes de la vapeur d’eau (sur mes clichés 3064 
et 2811 À) conformément aux affirmations de Graviola (?). 


E- 2 à & 


: SPECTROSCOPIE. — Les termes spectrauæ et la valence chimique. 
#4 Note (®) de M. Avorro FT. Waccrams, présentée par M. Ch. Fabry. 
É ns 
» Les éléments caractéristiques de la troisième colonne du tableau pério- 
+ | dique (Bet Al) sont trivalents.-Dans le sous- groupe du gallium, ce dernier 
à élément est bi ou trivalent; l’indium présente les valences 1, 2 et 3. 


Quant au thallium, il ést surtout monovalent, mais aussi tri “in dans les 
composés thalliques qui sont de beaucoup les moins stables. 

= Pour ces éléments, la relation établie par nous (*) : V—R +1, dans 

_ laquelle V désigne la valence chimique et R la multiplicité spectrale, n'est 

pas en accord avec les données chimiques. Cette anomalie peut être inter- 

FRÈRE en admettant avec Rao (*) que la valence diminue à mesure que la 

différence des termes de base du spectre d'arc : à State RE uen pro- 


RE Te # 


\ 


are HS 5, de p.1 ge 


Fa de. chère Dh el 25, 1928, p. 722. 
8s Physical Society London, 3T, 1924, p. 264. 
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gressivement, comme l'indique le tableau suivant : 
2P,— °P,. Valence. 
A SR ETES 1125 07/0mM 3 
Gas ES 826,00 2 et3 
Lots ee re 2212,60 D, 2 eU 
TT SR EE 770270 3eti 


Dans le sous-groupe du scandium, les éléments sont normalement triva- 
lents et la relation V —R æ+1 est strictement vérifiée. Les terres rares 
peuvent être rattachées à ce même sous-groupe par leurs propriétés chimi- 
ques et leurs configurations électroniques externes. Pour ces éléments, la 
multiplicité spectrale passe par un maximum égal à 11 ou 9 dans le cas du 
Gd ('), suivant que l’on considère les configurations (4f)'(5d)(6s) ou 
(4f)'(d)(6s). La relation V =2RÆ+1 ne peut évidemment s'appliquer, 
mais en échange, pour les éléments 57 à 64, du La au Gd, on peut admettre 


les relations : 
Va R ue Rs 


dans lesquelles / représente le nombre des électrons qui se trouvent sur les 
orbites 4 f. 
Pour les éléments 65 à 51, du Th au Lu, sont valables les relations : 
V=R—-1—(f—2n), V=R+1I1—(f—0n), 


dans lesquelles 7 varie de 1 à 7 (du Th au Lu). 

Dans les terres rares, l'accroissement du nombre atomique résulte de 
l'agrégation d'électrons aux orbites 4 f. La correction qu'il conviént d’in- 
troduire dans la relation V —R +1 constitue une preuve supplémentaire à 
l'appui de cette hypothèse. 

Pour les éléments de la quatrième colonne : Si, Ge, Sn et Pb, les termes 
fondamentaux des spectres ont les valeurs indiquées dans le tableau sui- 


vant : 
Éléments el valences. 


Termes D CRT PNR CIE Priest ten 
spectraux. Si, 4. Ge 4, et 2. Sn, 4et 2, Pb,-2:et 4 4 
CT 64279 ,0 cmt 61270,0 em! 59690 ,0 cmt 59821 ,0 cm! » 
ARLES TC) 557,0 1692,0 7817,0 1 
D ae e 64198,0 60713 ,0 57998,0. 52004 ,0 
AV, CON 147,0 852,0 1736,0 2831,0 
DRE - Giodr,0 29861 .0 56262, 0 49173,0 
2 AVE 224,0 1/409,0 3428,0 10648 ,0 


A mesure que les différences : *P,--P,, *P,— *P, et Ÿ Ay augmentent, 


(') F. Huxn, Linienspektren und periodisches system der elemente, p. 176. 
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la valence passe de la valeur unique 4(S1) à la valeur la plus importante 
dans le cas du plomb. Il existe une période de-transition, représentée par Ge 
et Sn, analogue à celle que l’on rencontre dans le sous-groupe Al— TI. 
Par contre, dans le sous-groupe N — Bi de la cinquième colonne, où les 
différences des termes de base des spectres sont du même ordre, les divers 
éléments présentent les mêmes valences. 

Ces relations contribueront sans doute à éclaircir le problème encore 
obscur de la théorie électronique de la valence, que London et Heitler (") 
ont commencé à envisager au point de vue de la nouvelle mécanique ato- 
mique. 


POLARISATION ROTATOIRE. — /nfluence de la température et des solvants 
sur les pouvorrs rotatotres des corps actifs. Note de M. R. Lucas et 
M'e D. Biquarp, présentée par M. A. Cotton. 


L'influence des solvants et de la température sur l’activité optique de 
différents dérivés a fait l’objet de nombreuses observations. 

L'un de nous a proposé (?) (dans le cas où une réaction chimique ne 

semble pas entrer en jeu), l'hypothèse que les molécules sont capables 
d’exister sous diverses configurations monomoléculaires, le passage d’une 
configuration à l’autre ayant lieu de manière discontinue. I résulte de cette 
hypothèse que les proportions des diverses configurations dépendent des 
facteurs d'équilibre tels que la température, la nature des solvants et la 
concentration, en sorte que les corps qui présentent des pouvoirs rotatoires 
variables avec les solvants doivent présenter des activités optiques variables 
avec la température. 
__ La présente Note apporte de nouvelles observations relatives à l'influence 
de la température et des solvants sur certains corps actifs. Les expériences 
ont porté sur les corps suivants : la fenchone gauche, le camphre cyané 
droit, l’anisylcamphre droit et l’éther malique diméthylique. 

Les mesures de pouvoirs rotatoires spécifiques [ «| faites avec les radia- 
üons du mercure de longueurs d'onde 3780, 5460 et 4358 U. À sq sont 
désignées par les lettres J, V, E | : 


(:) Zeitschrift für Physik, kh, 1925, p 
50, 1928, p. 24. 
(2) R. Lucas, Annales de Physique, 9, 1928, p. 381. 
CR. 1929, 2e Semestre. (T. 189, N° 24.) s 81 
À 


EN 
ox 
Qt 


5:46,:1929, p.455; 47, 1928, p. 835; 
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k Fenchone gauche pure à diverses températures. 


Température. 17,5. 40°. 80e. 101,5. 139e, 181. 


Fa RAT — 66,33 — 66,74 61,74 — 60,34 57,08 54,14 
[ae re — 97,22  — 75, 33 — 71,98 — 90,35. — 66,55 — 63,710 
[ak RTE —154,08 160,94 144,6 —ï4i,8r  —134,55  —198,75 


Fenchone gauche dans divers solvants 
(température 19°,2; concentration 2#,5 dans 100%}, 


“ 


Acide Acide : 
Solvants...... -Cyclo- Acide ' Acide phospho-  sulfu- TS" Pa 
hexane. acétique. Benzène. formique. rique. rique. ; 
[alerte 2" 59,82 — 70,807 06: 80/30 0 2080 opera erg 
Lælv....,... — 69,02 — 82,60 — 93,54 : —104,03- —126,7 —185: 
RAA RTS —138,18 —168,6 - , —186,7  —2178,98 _— 2577 —369 * 


Camphre cyané droit pur à diverses températures. 


Température. »...... 1340. a 182 Æ 

4 RL AN PET RER 60,50 ne ë 64,96 er CURE 
F2 PSM SEE … 60,87 7h,7o Va S 
læle........... 139542 14 Fe :6 T'AETAEE Ha #0 à 


+ 


Camphre cyané droit dans divers solvants. 


| Alcool Alcool “ = SE 
F SON RE AE { Benzène. : méthylique.  éthylique. dE Petshse ES 
ARR PES PRRTE F6 PET PT, 39 RETZ SRE L TRS A MS 
ë | Étoe PC ne Cu %5, TOTAL OT RE 208,5 
| Lake RE RE — 33,99 e So, 83 in 9? 53 Se se 


Anisrl camphre droit à aires cmpératures On : 


ss 
Le” 


sms 


ee ) Paie L'infl ee 
T5, 1910; : TOO 
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# 

si | L'examen des résultats précédents montre le parallélisme des actions des 
: solvants et de la température sur l’activité optique. Dans le cas de la fen- 
ss chone il y a une similitude remarquable avec le camphre dans le classement 
> des solvants. L'inversion du camphre cyané dans le benzène n'avait pas été 
: observée ('). Pour le malate diméthylique l'existence d’un maximum et 
Fe d’un minimum pour &(T) est incompatible avec l'hypothèse de deux formes ; 
De “actives (?). 

à Signalons qu'il n’est pas possible, pour les corps précédents, de rendre 
: compte des variations des [4] par l'hypothèse d’un mélange, de deux formes 
k: actives seulement. 

x 


6 RADIOACTIVITÉ. — Sur le rayonnement responsable du relèvement final des 

- courbes d'absorption relatives au Ra(D + E). Note (*) de MM. Gxonces 

b  Fouanter et Marcez Guisor, présentée par M. Jean Perrin. 

à PS | 
: 1% Dans un travail sur l'absorption des rayons $ par la matière (*) 

3 l’un de nous a observé que les courbes logarithmiques d'absorption du 
$ rayonnement de Ra(D + E) dans les corps simples à numéro atomique - 10 


supérieur à 5o présentaient un relèvement final que l’auteur proposait ‘ à 
d'attribuer à la production d’un rayonnement secondaire, probablement #4 
F: de naturé électromagnétique, au sein des écrans absorbants. Cette explica- 7 
tion était motivée par le fait qu'aucun relèvement n'avait pu être observé F2 

pour les éléments absorbants à numéro atomique inférieur à 50. z 
Nous nous sommes efforcés récemment de mettre en évidence, par une : Le 

D éhbde photographique associée à l'emploi d’un champ magnétique, un né 

_tel rayonnement secondaire prenant son origine dans les écrans. L'ensemble EU . 

_ des résultats obtenus nous amène à conclure qu'il n’est pas possible d’attri- < 
= buer le relèvement final des courbes d'absorption à un rayonnement secon- + a 
_daire, mais seulement au rayonnement y primaire de la source. # 
“Ce rayonnement avait été étudié antérieurement par L. Curie et G. Four- se 

( (°), ce qui nous à pui de calculer a priort quel devrait être l’aspect Si 

+ 


aan et Hincuis, Conimes td. 136, 003 p21999: , 
| Voir à à ce sujet R. Lucas, Comptes rendus, 186, 1928, p. 857. + 
Séance du 2 décembre 1929. F 
OURNIE: oe de Doctorat, Paris, 13 mai 1927 (Masson, éditeur). 
92 Phi: 230. 
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de la fin de la courbe d'absorption. Il y a bon accord avec le relèvement 

observé expérimentalement. ÿ ù 
Mais, si le relèvement est dû au rayonnement y primaire de la source, il 
devrait également se manifester avec des absorbants légers, à condition de 
pousser assez loin la courbe d'absorption. C’est ce que nous avons soumis à 
laivérification, en déterminant à nouveau, par la méthode d’ionisation, à 


log. I 


3 


l'aide d’un appareil particulièrement sensibl à 
courbe d'absorption du rayonnement de Ra(D 
Alors que nos anciennes déterminatio 
la masse superficielle des écrans 
pousser cette fois les mesures 
rithmique d'absorption obtenue « 
relèvement final considérabl Ë 
"LEE Eee TR 
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Le relèvement final des courbes d'absorption relatives au rayonnement 
du Ra(D + E) semble done bien dû au rayonnement y primaire de la 
source, qui commence à se manifester lorsque le rayonnement 5 primaire 
est suffisamment atténué. Il faut d’ailleurs remarquer que, dans l'étude des 
courbes d'absorption relatives au rayonnement de l'uranium X, Georges 
Fournier (loc. cit.) n’a jamais observé de relèvement final, même avec les 
éléments les plus lourds. Dans ce cas en eflet la source n’émet que du 
rayonnement B sans rayonnement yÿp rimaire. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Étude ébullioscopique des équilibres moléculaires de la 
résorcine dans les solutions de chlorure de calcium. Note de MM. F. Bourrow 
et E. Rouen, présentée par M. G. Urbain. 


- Nous avons étendu aux solutions de résorcine dans les solutions aqueuses 
de chlorure de calcium l'étude ébullioscopique faite antérieurement (} 
dans les solutions de chlorures alcalins, et l'étude cryoscopique similaire, 
publiée par l’un de nous avec M. Ch. Tuttle (?). La constante d'équilibre 


este 


PAS nCt1(n x 11016 — ak) 
Mg  (n—i) tar. ka (nak — n X110Âe) 


n, c,c', Get a étant le degré d’association, les concentrations des molécules, 
simples, associée et totale (cette dernière exprimée en molécules simples), 
et la masse de résorcine dans 100* d’eau, k et Ae les constantes et élévation 
ébullioscopiques. 

Nous avons étudié les deux séries 0,25 M et 0,6125 M. Dans chaque 
série, le rapport de la masse de Cl? Ca à la masse d’eau contenue dans le 
mélange ternaire est déterminé, et égal en particulier, à celui qu'il possède 
dans le mélange eau-Cl?Ca, dont la composition définit la série; # est 
obtenu par la méthode des premiers passages par zéro, et d'encadrement. 

1. Pour chaque série, la résorcine dissoute dans les solutions de Cl Ca, 
donne lieu à des équilibres entre molécules simples et doubles, ou entre 
molécules simples et triples. On a : 


(2) F. Bourion et E. Rouyer, Comptes rendus, 184, 1927, p. 941 et 1064; 186, 19 28 
p. 82; 188, 1929, p. 626. — Journ. de Chim. phys., 2h, 1927, p. 437-469, et 25, 19 28 
p. 234-248. 

(2) F. Bounion et Cu. Turrze, Comptes rendus, 186, 1928, p. 1124, et 188. 1029, 
p. 1110 et 1496. — Journ. de Chim. phys., 25, 1928, p. 485-496,et 26, 1929, p. 291-311. 
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ET CE Ca 0,25 M; k = 6,29. y ) ACC DOME = TA. 
tration. K,. K,. K,. Ke K,- E 
0000 rene ES - — 1:49 1,37 = 2 £e 
È 0,625 >, O1 } 2,97 1,97 FAP (TRUE, 70 RE. £%4 
+ ) 700: HET 1,8) \ ty 2,64 2,56 1,90 (c) %, 14 - 4 
à 0, HRRCTEE 1,85 3,08 3,43 1,32 2,24 CEE 
4 1. DNA AMEN 1,55 2,96 8,71 L3, 21 TEA Ho Era Où 
1,19) 1,38 3,00 - 1% 2 DRE - 
DD ON EE 1,29 2,99 Se - 2,81 - 
STD ETES - SALE) - - 2,89 = 
I 500 LR pe < vel _- A 2,94 (4) 
TR ODD-RRRE - 3,16 - - 2:09 - 
1TDO SR RANRE - 3, 35 = AUS 2,93 Dre 
1 S7D. RES - 3,50 7,62 - 2,96 6,38 
FR OOOSTAR MERE o,81 3,91 8,10 Z ! PS À a 7,61 


(a) K, MOY, — 1,93 ; (b) K;moy —=812;c)K moy 14; (d)K; moy. 2,93. 


2. La constante ébullioscopique #, plus élevée dans l’eau, croît en même 
temps que la concentration en chlorure de calcium, elle est plus grande 
que pour le chlorure de potassium à la même concentration équivalente, 
et du même ordre de grandeur que pour CINa. On à : 


0,5 M.  0,%5M.. 1,225 M, ._  0,625M. = 

Eau. GK. CINa ti, Cl Ca. GK. CINa CILI CF Ca. = 

RÉEL ES 5,24 6,01 6,35 7,38 * 6,29: 7,06 9,670 8,38 7,41 xs 
Ke 2,03. 1,777 1,09 M ne ARE PE 4h Re 
Ki 5,04 3,85 3,61 1,43 3,19 © 9,61 2,267 1,36 0 2,03 : 


Les constantes d'équilibre K,et K, _relatives au chlorure de pen 


concentrations irait en CIK et CINa alors que la constante ie K, es 
sensiblement plus faible pour CILi. | - RE 

3. Des considérations thermodynamiques établies antérieurement mon- - 
trent ques si le chlorure de Rs possède la n même prSnr osmotique “ 


me à celle de l’eau ee résultat en nn ni 
trouve une CPR de cette divergence en 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Sur le mécanisme de l'hydrogénation cata- 
lytique. Note de M. M. Boureuez et M'° V. Grepy, présentée 
par M. G. Urbain. 


Dans une Note récente (!) nous avons montré que l'hydrogénation cata- 
lytique à l’aide de palladium colloïdal était précédée d’une action de 
lPhydrogène sur le métal dont dépend l’activité future du catalyseur. Nous 
avons montré que, à pression constante, cette activité était une fonction de 

la concentration du colloïde au moment où il reçoit le gaz pour la première 
fois et que cette fonction est indépendante du corps à hydrogéner. 
æ. = Nous allons montrer ici que cette activité dépend aussi de la concen- 
_ tration (pression) en hydrogène. 

Par analogie avec ce que nous avions dû faire dans notre étude précé- 
dente pour obtenir des résultats reproductibles, nous avons toujours préparé 
le catalyseur en agitant au préalable pendant ro minutes le colloïde avec 

l'hydrogène sous une pression donnée; alors seulement, nous ajoutons l'ac- 
cepteur d'hydrogène et commençons la catalyse, soit sous la pression pré- 
| cédente, soit sous une autre. 

_ Une série d'expériences nous a d’abord montré que, dans la zone étudiée 
comprise entre 100 et 800"" de mercure, la vitesse de catalyse suivait pro- 
” portionnellement et instantanément toutes les variations de pression en 
cours d'opération, même si l’hydrogénation débute sous une pression 
cs différente de celle qui règne dans l’appareil au moment du premier con- 
act, soit 1%", Pour avoir une mesure de l’activité du catalyseur nous 
avons alors pensé prendre un poids fixe de métal dilué à concentration 
constante, le préparer sous une certaine pression, puis effectuer l’ hy drogé- 
nations ous cette même pression. Pour représenter les résultats. nous aurions 

760 


ression 


ss “alors multiplié la vitesse obtenue PAr de façon à la ramener toujours 


A une pression constante. 

= Nous avons dû renoncer à ce mode opératoire, car la zone des pressions 
£ intéressantes est celle des très basses pressions; les vitesses étaient alors 
trop RUES Nous avons donc. PE sous des DRPnos variables, mais 
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à 
L° 
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< "+ - 0 
DT" ultérieure ne modifie pas l’activité due au premier contact. Pour les basses 1 
# pressions, nos expériences montrent qu'elle change un peu; mais le chan- : 
v, 
We gement se fait lentement; on peut l’éliminer par extrapolation des courbes 4 
de vitesse. | | à 


Tant que la pression de préparation varie entre 760 et Boum l'activité 
reste constante; elle ne commence à varier nettement que vers 20°”. On 
la voit alors croitre quand la pression baisse, d’abord lentement, puis 
redevenir constante, : 40 


4 


très rapidement vers 5"", Elle a ensuite tendance à 
vers 0", 


À 
F 

à : C £ d 
Pression tr..." - 794. 694. 550. 304. 39. 18, BU? DU 2,6. 0,76. à M: 
ACUVIÉS TE TRE 1,00 +1,20 SIND 120 BONE RO ME NOR ë 
: 


Ces nombres se rapportent au phénylacétylène; d’autres corps montrent 
aussi une augmentation de la vitesse pour les mêmes valeurs de la pression. 
Dans le cas où l’accepteur est le phénylacétylène, nous avons pu com- 


- Fchelle dela courbe il 


Echelle dela courbe I 


T3 Ton Ty £ 


_parer les inv de variation de l’activité en fonction des concentrations 2 
du colloïde et de l'hydrogène : la courbe I est déduite du tableau précé- 
dent : elle est bien représentée, a 760" à RO inclus, par la loi EEE 


%, PE y des constantes qui pour pre, ,82 de Pd far 100%" 


Jo 
ne ie n 


PURES I0TS Bo, 158, Er 


SÉANCE DU Q DÉCEMBRE 1929. 1085 


La courbe IT donne la variation de la vitesse d'hydrogénation sous 960, 
rapportée au même poids constant de Pd (24,85 quand la concentration 
varie). Dans la Note précédente nous avons vu que cette courbe était repré- 
sentée par 


où À, était l’activité en litres par heure, C en milligrammes par litre, 
a — 138 et b — 0,00435. 

En abscisses on a porté les logarithmes de la concentration ou de la 
pression ; en ordonnées les échelles ont été choisies pour A, et À, de telle 
façon que la variation totale soit la même. 

Graphiquement et analytiquement ces courbes présentent des analogies 
très grandes. 

On voit donc,que non seulement l’activité du catalyseur dépend de sa 
concentration en hydrogène et en colloïde au moment du premier contact, 
mais qu'elle en dépend suivant des lois quasi identiques. Ceci nous 
confirme dans l’idée d’une combinaison Pd”H? où Pd” et H? jouent le 
même rôle. 


CHIMIE MINÉRALE. — Action de la vapeur d'iode sur la vapeur de phos- 
phore. Produit de volatilité. Note de M. H. Pécason, présentée par 
M. G. Urbain. 
L 
Dans une étude récente sur la formation des fumées par l'union à l’état 
de gaz des acides et des bases, M. Tian a montré que ces combinaisons sont 
encore réversibles et par suite limitées ("). En appliquant la loi de Guldberg 
et Waage et en tenant compte du fait que le composé formé est en général 
assez peu volatl, il arrive à considérer le produit de la concentration de la 
vapeur du sel par la constante K de l'équilibre comme une constante ana- 
logue au produit de solubilité d’un sel. Il appelle cette constante produit de 
volatilité et énonce la loi suivante : La précipitation d’un sel sous forme de 
fumée ne se produit que si, par le mélange de ses constituants gazeux, on 
atteint le produit de volatilité du sel. 
Nous avons réalisé certaines expériences qui nlontrent, du moins qualita- 
tivement, que cette loi ne s'applique pas seulement à la neutralisation. 


(*) Tran, Journal de Chimie physique, 26, 1929, p. 97. 
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La vapeur de phosphore, par exemple, réagit à la température ordinaire 
sur la vapeur d’iode pour donner un composé cristallisé en lamelles hexa- 
gonales fusibles à 61°, c'est l'iodure PI° rouge orangé. On a 


Pre 6r == PE 
et entre les concentrations 


(Pr) x (= K(PE)— A. ; 


La concentration (P1?) de la vapeur du solide formé peut être considérée 
comme constante et le produit de volatilité À également. 

IL faut que les pressions des vapeurs des deux corps P* et F° soient telles 
que le produit du premier membre atteigne la valeur À pour que liodure = 
de phosphore puisse se former. On explique alors aisément les résultats des 
expériences suivantes que nous avons réalisées. 

Un tube de verre de 50°" environ, et dans lequel on a fait le vide, contient 
à l’une des extrémités un morceau de phosphore blanc et à l’autre des eris- 
taux d’iode, on le place dans une gaine qui ne laisse passer aucune lumière 
et on l’abandonne dans le laboratoire. Après plusieurs jours on observe la 
formation de cristaux de trnodure au voisinage du phosphore et de l'iode, 
il n'apparaît aucun cristal dans la région intermédiaire. Dans cette portion 
du tube, les pressions des vapeurs sont trop faibles et le produit de volati- 
lité n’est pas atteint; au contraire, aux extrémités, l’une des pressions reste 
faible, mais l'autre est maximum. 

Les résultats sont tout différents si le tube est formé de deux parties 
reliées pat une portion capillaire de quelques centimètres de longueur. 
Le dépôt se produit cette fois dans la région capillaire et pas du tout aux 
extrémités. La partie capillaire oppose une telle résistance au passage des 
vapeurs que les deux compartiments qu'elle réunit se remplissent l’un de 
vapeur saturante de phosphore, l’autre de vapeur saturante d'iode et ces 
vapeurs peuvent être considérées comme pratiquement pures. Dans le 
capillaire, les pressions des deux vapeurs varient rapidement et en sens 
inverses, le produit de volatilité est atteint dans ce tube seulement. 

Nous avons encore préparé un tube uniforme comme dans la première 
expérience et nous avons disposé au milieu un morceau de charbon de boï: 
bien sec et bien purgé de gaz. Nous avons obtenu dans ces conditions un 
dépôt de triiodure uniquement du côté de l'iode, et le composé occupait seu 
lement un espace bien délimité compris entre deux sections distante tes 
ou ÿr:Ce dépôt très nel était à Ke RS au milieu de 5 distance séps 
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 d’iode varie régulièrement depuis la tension de vapeur saturante à une 
valeur pratiquement nulle près du charbon; c'est à l'endroit où cette pres- 
sion est juste suffisante pour donnef avec celle du phosphore le produit de 
volatilité A que le triodure se forme. Cette expérience montre encore que, 
contrairement à ce qui a lieu avec l’iode, la vapeur de phosphore est beau- 

= coup moins adsorbée par le charbon. 

Enfin nous avons repris la première expérience, mais en remplissant le 
tube de gaz hydrogène, le dépôt de triiodure cristallisé se produit indistinc- 
tement dans toutes les régions du tube. Ce résultat n’a rien d'étonnant, on 
sait en effet que l’iode se vaporise plus facilement dans les gaz que dans le 
vide, ce qui a fait dire que les gaz ont la faculté de dissoudre la vapeur 
d'iode. 

Remarquons que toutes ces expériences ne réussiraient pas si la moindre 
trace d’eau se trouvait dans les tubes, le trnodure est en effet détruit par 

- _ l'eau. 
Je n'ai jamais constaté la fotraation directe du biiodure P21*, même du 
côté du tube où est placé le phosphore. 


»“ 


MÉTALLURGIE. — Sur l’altération des propriétés mécaniques des tôles de 
ne duralumin après corrosion par l’eau de mer. Note de MM. E. Henzoc 
et G. Cuaupron, présentée par M. H. Le Chatelier. 


Après un temps relativement court d'attaque à l’eau de mer, les tôles de 
duralumin actuellement utilisées pour la construction des hydravions 
présentent des piqûres. Il était intéressant de savoir si ces corrosions 
localisées, modifiaient d'une façon importante les propriétés mécaniques du 
métal, quoique la perte de poids fût très faible. 

_ Des éprouvettes de traction et des flans pour l'essai d’emboutissage étaient 
découpés dans des tôles de duralumin de diverses épaisseurs, puis débar- 

_ rassés de leur pellicule de laminage au moyen de papier émeri n° 00. L’at- 
taque était faite pardel° eau de mer aérée ; au bout d’un mois, la perte du poids 
_ était d'environ 1 pour 100 pour une tôle de 2" Au On peut accé- 
dérer l’action de l’eau de mer en y ajoutant une faible quantité d’eau 


ue 


Le. ou en Si saturant RES sous une pression de 25%, on obtient 


qui ne peut acquérir du côté occupé par le phosphore une tension de vapeur 
suffisante pour former PI*; de l’autre côté, la pression de la vapeur 


1088 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


__ L'attaque par l'eau de mer des tôles de duralumin de 2"" d'épaisseur 
provoque, si la perte de poids ne dépasse pas 2 pour 100, une baisse | 
notable de l'allongement, mais ne modifie pas sensiblement la charge de 

h. rupture. Dans le cas de l'essai d’emboutissage, l'attaque locale se trouvé - 


Fee AVE Ne frs 
bien caractérisée par le rapport ETUR (diminution de la charge de rupture 


pour 100 sur la perte de poids pour 100) qui est toujours supérieur à 10 
dans nos expériences. Au contraire, pour une attaque uniforme, avec la 
soude par exemple, ce rapport est très voisin de I. 


“Tagceau 1. — Æxemples de corrosions localisées et de corrosion uniforme. 
(Tôle de duralumin de 2"® d'épaisseur, R— 41-42 kg/mm?, A °/,— 18-10.) 


ed 
Essai d'emboutissage, 


a  — 


Essai de traction. Diminution 
| Perte delacharge Indice 
L Pertede R par de poids derupture AF°/, 
Réactif d'attaque. poids ?/;. kg/mm?. AUS Am}. AE) 22e Ant 
Hau:déMeEr Re Ra ee O,1 LfTEO TAN OM I 14 14 


Eau de mer H?02?(0,32/4). 0,7 38,9 8,6. NS SOMME 
Na CI Osous 25m. 2,6 35 (Je = ne = 
Na ORDER RE Cu, 8,6 jee 18,6 592 Es 


Si l’on fait les mêmes expériences sur des tôles de plus en plus minces, 
on observe une diminution É grande des allongements et aussi une dimi- 
nution de la charge de rupture. | 4 
On peut reproduire ces résultats en faisant, sur la surface de tôles, des 
trous par un moyen mécanique. Si ces trous ne sont pas trop profonds, on 
constate uniquement une diminution de lallongement; si, au contraire, 
ils traversent presque la tôle, on observe en outre une diminution de la 
charge de rupture. | MINES La ; 
TasLeau IE. — /nfluence de l'épaisseur. ; 
(Tôles de duralumin, AAAÈS ke/mm?, Atpi=agas. Li 


» 


- b Essai er 
Essai dé traction. AT - 
= 
Perte de poids. MAL TT + ; 
Epaisseur ere R 
en mm. en gr./m°." -en l},: 
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Le polissage des surfaces altérées par voie chimique ou par des moyens 


mécaniques, permet de revenir aux qualités mécaniques initiales du métal. 


Tagceau HT. — /nfluence du polissage après altération de la surface. (Tôles de 
duralumin de 2" d'épaisseur, R— 41-42 kg/mm?, A ©/,— 18-20). 


Nature Après altération. Après polissage. 

de 2 — EE 
l’altération. R (kg/mm?). A 0/,. R (kg/mm?). A 0/,. 

MCD RME rie sur 12 1/4 42 19 

D PE RC RE n 36 (0 4x 18 

Corrosion par eau de mer.... 36-38 10 41-40 18 
» » PT 4x 10-12 41-40 18-20 


Certains auteurs (') ont expliqué par une corrosion intercristalline, la 
fragilité des tôles minces de duralumin attaquées par l’eau de mer. L’exa- 
men micrographique montre que les piqûres sont réparties d’une façon 
quelconque à l’intérieur du contour des cristaux. 

Nous nous proposons de chercher les causes de ces corrosions localisées 
et les moyens de les éviter. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Fixation de l'acétylène par le bromure de phényt- 
magnésium en présence de perchlorure de fer: Note de MM. Axpré Jos 
et GeorGes Cuamperier, présentée par M. G. Urbain. 

Dans une Note précédente, MM. Job et Reich (?) ont montré que les pro- 
duits dé la réaction de certains chlorures métalliques anhydres sur les orga- 
nomagnésiens étaient capables de fixer divers gaz non saturés tels que l’oxyde 
de carbone, l’éthylène, l’acétylène, le bioxyde d'azote. La présente Note a 
pour objet l'étude de la fixation de l’acétylène par les produits de la réac- 
tion du perchlorure de fer anhydre sur le bromure de phénylmagnésium. 


L'appareil utilisé est constitué par un ballon à trois tubulures muni d’un agitateur: 
rotatif à joint de mercure, d'un tube d'arrivée de gaz, d'une burette graduée et d’un 
thermomètre. Le ballon est refroidi extérieurement par un mélange de glace et d’eau. 
L'acétylène pur est contenu dans un gazomètre gradué, relié à l'appareil par un sys- 
tème desséchant. ÊTRE ; 


1144) Technical Notes National Advisory Committee Aeronautics, Washington, 
n°5 282-285, 1928. , 
(2) A. Joset R: Reicn, Comptes rendus, 1TT, 1923, pP: 1439. 
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Dans une expérience, 25%%-d’une solution, éthérée contenant 55,4 de bromure de 
phénylmagnésium sont placés dans le ballon purgé d'air et renfermant 200% d'éther 
anhydre et 50% de benzène- anhydre saturés d'acétylène. Le perchlorure de fer est 
alors introduit, en solution éthérée anhydre, à raison de 1% (08,046 FéCF) par 
5 minutes, Dans ces conditions, une vive absorption d'acétylène se produit dès l’addi- 
tion des premières gouttes de perchlorure de fer, et la température se maintient aux 
environs de 6° (température optima pour l'absorption). La fixation de l’acétylène se 
poursuit jusqu'à ce que le volume de la solution de perchlorure de fer introduite soit 

# de 48°, c'est-à-dire corresponde à une molécule de perchlorure de fer pour trois molé- 


4 cules de magnésien. Le volume d'acétylène fixé est de 10.300%% (ot sous 760"" de mer- 
LE « n # s ” « , 

cure) et correspond à 3% molécules d'acétylène pour une molécule de perchlorure de y 
HE - fer. De nouvelles additions de perchlorure de fer ne déterminent aucune autre absorp- 


tion de gaz. 


La quantité d’acétylène absorbé varie d’ailleurs d’une expérience à l’autre 
c- suivant la dilution, la température, la durée d'introduction du perchlorure 
de fer et la vitesse d’agitation. 

Le produit de la réaction est un magma brun, très épais, d’où il est pos- 
sible de ürer par centrifugation une poudre brune s’altérant rapidement au 
contact de l'air. Cette poudre contient la totalité du fer employé dans la 
réaction ; quant au magnésium, il se retrouve entièrement, à l’état d° ‘éthéro- 
halogénures, dans la DR éthérée. 

Te éd de la réaction traité par l'acide Rue étendu, pour éb- 
miner le fer, donne une poudre noire insoluble dans l’eau et les solvants 
organiques “ont soluble en bleu dans l'acide sulfurique concentré. Cette. 
poudre noire a un poids qui est toujours très sensiblement égal à la somme a 
des poids d’acétylène et de radicaux phényls employés, elle est formée par 
un carbure d'hydrogène ou un mélange de carbures d'hydrogène non 
saturés de poids moléculaires élevés, elle fixe le brome abondamment en 
donnant toute une série de bromures el définis, elle s "oxyde au contact de = 
l’air en donnant en particulier de l’acide Le FRA | 

Au point de vue du mécanisme de la réaction, il paraît probable que la 
fixation de l’acétylène s'effectue sur un aout du fer, produit 
intermédiaire instable, résultant de l’action du perchlorure de ss sur le 
magnésien. En effet, si Lo on agite are une e heure en M d'azote 


et du. fer d’après ne réneton 


F4 


GC'H5MgBr + »FeCl= 3CH5— ms _ et 


el le mélange réactionnel ne fixe plus l’acé ylè 
DS ) 
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L’acétylène permet donc de saisir l'organométallique dont, en atmos- 

_phère d'azote, on ne voit que les produits de décomposition. Cet organo- 

métallique intermédiaire n’a d’ailleurs pas pu être décelé avec certitude, 

même à la température de — 40°, en opérant dans l'azote. Il semble néan- 
moins qu'il existe à cette température. 


MÉTÉOROLOGIE. — Contribution mathématique à l'analyse du champ de 
pression. Note de M. G. Depesanr, présentée par M. Deslandres. 


L. L'étude empirique des cartes d'isallobares a mis en évidence plusieurs 
classes de noyaux de variations : simples, variables, fixes. 

Les propriétés des noyaux simples ont été bien étudiées et constituent le 
fondement de la méthode des variations. Elles se résument en deux règles 
classiques qu'on peut appeler : règles du décalage et règle du rapport 

_ normal. | É 
Quant aux noyaux variables et aux noyaux fixes, ils.se rattachent à une 
notion encore peu approfondie et très importante à introduire en météoro- 
_logié : celle d'évolution barométrique. 
= I L'étude mathématique des noyaux simples nous a montré 
1° Que la règle du décalage était exacte, dans les limites où fon pouvait 
admettre la symétrie du nue par rapport à l'un de ses points 
d’inflexion ; 
DS » Qu'en assimilant le barogramme à une cubique, autour d’un de ses 
_ points d’inflexion, on retrouvait la règle du rapport normal. Les valeurs 
théoriques calculées pour les rapports normaux sont très voisines de celles 
. quel donne l'hypothèse d’un barogramme sinusoiïdal. . 
Por SIT. Supposant ensuite une évolution en profondeur de l'onde de pression, 


En, qui laisse intacts ses autres caractères (vitesse de propagation, longueur € 


: -d’ onde, période), nous avons fait l'étude théorique des noyaux variables, 
: _ parune méthode de variation des constantes. 
naissance d'une es les nor de différents interv valles 
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entre deux noyaux simultanés, mais entre ces noyaux examinés à deux 
époques différentes, distantes de leur décalage. Cette propriété généralise 
la règle du rapport ST 

A la mort de la perturbation (dernière demi-période), le décalage grandit 
jusqu'à la différence des intervalles, et la profondeur est proportionnelle à 
l'intervalle. 

Les noyaux fixes sont des noyaux d'évolution pure. Is présentent et 
conservent les propriétés limites des noyaux naissants. 

Enfin, nous avons défini l'évolution barométrique par une fonction, et 
l'avons étudiée dans sa généralité. 

L'évolution instantanée en un point peut se représenter par la formule 


Ti Se), 
6) 


où T est la tendance; Q la vitesse de déplacement des noyaux; « celle des 
isobares et 0 l'angle de l’isobare avec la direction de marche des noyaux. 
La tendance est égale à l’évolution instantanée le long des lignes de faite 


des dorsales et des lignes de creux des thalwegs, du champ de pression. Ces 
lignes d'évolution pure sont aussi les lieux des points où l’isobare est tangente 
à la direction de marche des noyaux. 

Il existe des lignes d'évolution pure dans un intervalle donné, le long + 
desquelles l’évolution est égale à la variation dans cet intervalle. Elles sont 
décalées d’un demi-intervalle sur les précédentes. 

Les relations entre les lignes d'évolution pure et les fronts de disconti- 
nuité seraient importantes à étudier. Les fronts doubles de la théorie norvé- 
gienne, qui coincident avec les thalwegs du champ de pression, sont en par- 
ticulier des lignes«l’évolution pure. s ; En 


INT SR 


ÉLECTRICITÉ ATMOSPHÉRIQUE. — Sur la formation des charges électriques 
dans les nuages. Note de M. C. Dauzère, présentée par M. Paul Janet. 


La plupart des éclairs transportent de l'électricité positive des nuages 
vers le sol; ils proviennent d’une partie de ces nuages qui est électrisée 
positivement. D'autre part, la grande majorité des pluies, orageuses ou. 
non, porte des charges positives; il en est de même de la neige et de la 


C2 
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grêle. Ces faits ont été établis par G. C. Simpson ('), qui les a expliqués 
par la théorie bien connue de la rupture des grosses gouttes de pluie; cette 
rupture se produit à la partie inférieure du nuage sous l’action du violent 
courant d’air ascendant qui y règne. 

D'où viennent les grosses gouttes nécessaires à la théorie de Simpson? 
Nous croyons pouvoir répondre à cette question en développant la théorie 
de la grêle que nous avons donnée dans une Note antérieure (?). 

Nous avons dit dans cette Note que les grêlons étaient formés à haute 
altitude par l'attraction qu’exercent les aiguilles de glace des cirrus 
— auxquels les rayons solaires ultraviolets ont donné une forte charge 
positive — sur les gouttelettes surfondues négatives du eumulo-nimbus. 
Ces grélons possèdent une charge positive, qui se conserve dans leurs 
transformations ultérieüres. Si les gouttelettes négatives sont relativement 
peu nombreuses, les grélons grossissent peu et fondent avant d’arriver au 
sol. [ls donnent alors de grosses gouttes de pluie, électrisées positivement. 
Ce sont les gouttes positives ainsi formées qui subissent le mécanisme de 
Simpson à la partie inférieure du nuage. En définitive, la charge de cette 
partie du nuage résulte de deux actions concordantes dont une seule est suf- 
fisante : rupture des gouttes d’une part par la violence du courant d’air, 
transport de haut en bas de la charge positive des cirrus par les grêlons 
fondus d’autre part. | 

Mais il ne se produit pas toujours de la grêle, car il n’y a pas toujours des 
gouttelettes surfondues à haute altitude. Les gouttelettes sont alors rem- 
placées par de petits cristaux, les uns neutres, les autres positifs ou négatifs. 
Certains de ces cristaux, qui arrivent au sommet du nuage où agissent les 
rayons solaires ultraviolets, prennent une forte charge positive qu'ils 
gardent en redescendant avec le courant d’air. Ils attirent grâce à cette 
charge un certain nombre de cristaux négatifs pour former de petits amas 
positifs ; d’autres amas se forment lorsque l'altitude s’abaisse de manière à 
déterminer un commencement de fusion ; celle-ci permet aux cristaux de se 
coller les uns aux autres pour donner des flocons de neige comme ceux 
qu’on voit en plaine pendant l'hiver. 

A une altitude plus basse, la fusion est complète, et chaque flocon fournit 


(2) G. C. Simpson, Phil. Trans., À, 209, 1909, p. 379; Phil. Mag., 30, 1915, 
p: 1; Roy. Soc. Proc., A, 111, 1926, p. 56, et 114, 1927, p. 376. 
(2) Comptes rendus, 187, 1928, p. 835; La Météorologie, n°° 49 à 51, avril-juin 1929, 
p. 145; Bulletin de la Société française des Électriciens, 9, xav, juin 1929, p. 575. 
CJ R., 1929, 2° Semestre. (T. 189, N° 24.) 82 
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‘une seule goutte de pluie, d'autant plus grosse que le flocon He était 
lui-même plus gros. La majorité des flocons et des gouttes de pluie qui en 
résulte possède ainsi une charge positive, et tout se passe comme précé- 
demment à la base du .cumulo- re j | “3 
Ceci peut être généralisé. M. Guilbert (!) a montré en 1921 que si on 
laisse de côté les bruines provenant des nuages inférieurs « toute pluie qui 
tombe en plaine est de la neige fondue ». Ce fait nous paraît aujourd’hui 
hors de doute, après plusieurs années de séjour et d'observations dans une à 
région montagneuse. S'il en est ainsi, le mécanisme que nous venons de 
décrire agit dans tous les nuages, qu’ils soient orageux on non. Dans ce 
dernier cas, la vitesse du mouvement ascendant est simplement moins consi- 
dérable; il en résulte une altitude moins élevée pour le sommet du nuage, 
une action moins intense des rayons ultraviolets, une moindre accumulation 
des charges positives à la base du nuage; le champ électrique est bien  : 
diminué, les éclairs et tonnerre disparaissent ; mais les flocons de neige et 
les gouttes de pluie provenant de leur fusion restent toujours électrisés 
positinément, en grande majorité. 

Nous n'avons rien à ajouter à ce que dit Simpson pour expliquer la for- 
nation des nuages négatifs et des pluies négatives. 

Ce qui précède montre comment se forment les grosses gouttes de 
pluie (?) et comment elles prennent une charge positive, dans un nuage 
produit par un mouvement ascendant de Le Le mécanisme que nous 
avons décrit n’est pas en opposition avec celui de Simpson; il est probable 
qu'ils agissent tous les deux simultanément pour produire les charges élec- 7703 
triques HE nuages et celles des propane Ma NE ; 


ALGOLOGIE. — Sur l'hétérogamie d'une Cladophoracée, Da on gen) 
lubrica (Seich. et Gardn. ). Note de MM. AE et & one Ro Lee 3 À 
M. L. Mangin. “3 


, 


Le 


A 


fondes, au ft des Mrs balophite. Une Maque x voisine conte | 


(!) Comptes rendus, 173, 1921, p. 999. ë, 
ai ) Au sujet des PORREES qu présentées ju c 
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nait de nombreux filaments de Chæetomorpha Linum Kutz. et d'autres de 
a Rhuzoclonium riparium Harv. j. ëmplexæa Rosenv.; elle a été recueillie sur la 
plage vaseuse de Saint-Suliac, où elle formait de larges tapis à mi-marée. 
Cette Algue, quenous rapportons au Rhizoclonium lubricum Setchell et 
Gardn., forme un enchevêtrement de longs filaments d’un beau vert ou dans 
les flaques ensoleillées, d’un vert jaunâtre, à articles larges de 35 à 45, 
généralement de 4o#. Les filaments sont remarquables par leur état muqueux 
_etils forment souvent des touffes flottantes semblables à celles des Spiro- 
gyres. Les articles sont de 1 £ à 5 fois plus longs que larges et contiennent 
un chromatophore pariétalen plaque perforée avec de nombreux pyrénoïdes 
de 8 à 15 noyaux pariétaux de petite taille; dans les échantillons maladifs, 
le chromatophore se présente sous la forme d’un réseau épaissi aux endroits 
où s’enchassent les pyrénoiïdes. 
Æ Certains filaments montraient un contenu granuleux, et, près des cloisons 
de petites protubérances à l'extrémité desquelles se formait un pore. Les 
cellules mobiles se présentaient sous deux aspects nettement différents. Les 
| unes, vertes, longues de 8 et larges de 4” environ, possédaient deux cils à 
: Ë l'extrémité antérieure hyaline et un point rouge; la moitié postérieure 
élargie était occupée par un chromatophore vert granuleux. Les autres, de 
petite taille, ovales, longues de 2-34, étaient incolores et possédaient deux 
cils et un point rouge près de l'extrémité antérieure. Les petites cellules 
ou gamètes mâles se groupaient autour des grosses cellules vertes ou gamètes 
L _ femelles; les deux gamètes valsaient parfois, réunis par leurs de puis 
ee Een latéralement. Après la copulation, le zygote s’arrondissait et 
montrait deux points rouges. 

- = Nous n'avons pas assisté à la sortie des anis mâles, alors que certains 
filaments étaient vert foncé et donnaient des macrogamètes, d’autres étaient 

 blanchâtres et devaient probablement émettre les microgamètes. 


se 23 / db 


morpha. Les Rhizoclonium marins (Rh. riparium Harv. et Rh. Kochanum 


leurs articles contiennent en effet 2 à 4 noyaux suivant la longueur de 
_ l’article, exceptionnellement un seul dans les articles courts, aussi longs 
que larges, ou 4-8 noyaux géminés quand, par division simultanée, les 
__ 2-4 noyaux habituels viennent de se-diviser; les noyaux non géminés sont 
Z grande taille et se trouvent toujours dans l'axe de la cellule. Au 
: nouveau genre Lola, les noyaux sont plus nombreux (5-14 
ont pariétaux. Le genre Chætomorpha possède également 


_ Cette espète n'appartient ni au genre Rhizoclonium, ni au genre Chæto-" 


_  Kuetz.} sont caractérisés par le nombre, la taille et la position des noyaux; 


nu? 
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des noyaux pariétaux de petite taille en nombre plus ou moins grand suivant 
les dimensions des articles, mais, suivant les observations de Rosenvinge et 
de Hartmann, la reproduction sexuée se fait par copulation d’isogamètes. 
Nous croyons nécessaire la création d’un genre nouveau, Lola, qui, malgré 
les apparences, s’éloignerait des Chætomorpha et des Rhizoclonium et serait 
à rapprocher du genre Urospora Aresch., où Wille a décrit une reproduc- 
tion hétérogamique semblable à celle que nous avons observée. 


BOTANIQUE. — Sur deux genres nouveaux de Bignoniacées du Tonkin. 
Note de M. Paur Dor, présentée par M. H. Lecomte. 


Le Service de Botanique du Muséum a reçu, dans ces derniers temps, 
d'une même localité du Tonkin et de deux agents différents du Service 
Forestier, des échantillons de deux Bignoniacées présentées sous le même 
nom vernaculaire de Dinh Thoi. Ces plantes m’ayant été confiées pour 
l'étude, j'ai reconnu deux genres nouveaux, bien distincts malgré la simili- 
tude complète des noms vulgaires. 

* Spathodeopsis P .Dop. — Cette Bignoniacée récoltée par M. Collignon, 
inspecteur des forêts, est un arbre entièrement glabre, à feuilles composées 
— imparipennées, dont les caractères tirés de la fleur et du fruit m'ont paru 
légitimer la création du genre nouveau Spathodeopsis. La fleur, longue 
de 6-7", comprend un calice coriace en forme de spathe, muni de trois dents 
triangulaires dans sa région postérieure et fendu en avant presque jusqu’à 
sa base. L'ouverture du calice spathacé sur la face antérieure est un carac- 
tère qui ne se trouve pas dans les Bignoniacées asiatiques, mais bien dans 
le genre africain Newbouldia Seem. Dansle bouton floral, le calice est entiè- 
rement clos et constitue un calice aquifère. La corolle est en forme d’en- 
tonnoir à cinq lobes arrondis, tandis que dans le genre africain très voisin, 
Spathodea Beauv., la corolle est campanulée. ù 

Les étamines on du type normal des, Bignoniacées. L'ovaire et le fruit 
qui en dérive sont des organes centraux qui fournissent, comme je l’a 
montré dans un travail antérieur (!), les meilleurs caractères à utiliser dans 
la classification de cette famille. Par son ovaire à cloison simple, dépourvue 
de fausse cloison perpendiculairé et possédant sur chaque placenta 4-5 séries 


(1) P. Dor, Contribution à l'étude des Bignoniacées (Bull. Soc. Bot. rare 
72, 1925, p. 887). 


1 
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d’ovules, le genre Spathodeopsis se rapproche beaucoup des Spathodea afri- 
cains. La capsule loculicide fortement ligneuse, longue de 35°", à cloison 
mince, présente extérieurement, sur chaque valve, trois crêtes longitudinales 
onduleuses très caractéristiques. Je n’ai malheureusement pu examiner les 
graines dont le développement a été arrêté par des moisissures qui, grâce à 
des perforations dues à des insectes, avaient envahi les cavités carpellaires. 

Par les caractères que je viens de décrire, le nouveau genre Spathodeopsis 
(S. Rossignolix) se rapproche des genres africains Neswbouldia et Spathodea 
dont il parait être l'équivalent asiatique. On sait d’ailleurs qu'entre les 
Bignoniacées asiatiques et africaines, 1l existe des relations étroites; c’est 
ainsi que le genre Markhamua est commun aux deux régions. 

SE Hexaneurocarpon. — Ce deuxième Dinh thoi, envoyé antérieurement 
de Hoa Binh par M. l’Inspecteur des forêts Brillet, est un arbre pubérulent 
dans ses parties jeunes et à la face inférieure des feuilles qui sont compo- 
sées imparipennées. Je n'ai pas vu les fleurs de cette espèce, mais le fruit 
m'a paru suffisamment caractéristique et différent de tous les autres fruits 
de Bignoniacées pour légitimer, tout au moins provisoirement, la création 
du nouveau genre Hexaneurocarpon. Ce fruit est une capsule loculicide 
jaune clair tachée de sombre, longue de 40°" et large de 4°", aiguë aux 
deux extrémités, à section presque quadrangulaire. Les valves très épaisses, 
spongieuses et un peu ligneuses sont munies chacune de 3 côtes rectilignes 
longitudinales, une dorsale, deux latérales, hautes de 5 à 7"". La cavité 
cylindrique de la capsule est subdivisée en deux par une cloison large, mince 
et simplement épaissie sur les bords placentaires. Il n'existe aucune trace 
de fausse cloison. Les graines, disposées en deux séries dans chaque loge, 
sont munies d’une aile membraneuse hyaline longue de 65"", large de 20". 
L’'embryon est formé de deux cotylédons très larges arrondis et d’une radi- 
cule courte et épaisse. Il est incontestable que par la forme de la cloison 
placentaire le genre Hexaneurocarpon (H. Brillex) se rapproche du genre 
Haplophragma P. Dop; la forme du fruit et des graines l’en éloigne suffi- 
samment pour lui conférer la valeur d’un genre nouveau quoique l’organi- 
sation des fleurs soit encore inconnue. 
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BOTANIQUE. — Évolution du chondriome dans les graines de Phaseolus 
multiflorus. Note de M. N. Waëner, présentée par M. Molliard. 


Le but du présent travail est d'étudier l’évolution du chondriome au 
cours de la maturation et de la germination de la graine. Dans les cellules 
des graines sèches, pendant leur gonflement et au cours des premières phases 
de la germination, les chondriosomes n’ont pas encore été l’objet de 
recherches. Leur évolution dans l’axe hypocotylé et dans les cotylédons de 
l'embryon, pendant la maturation des graines et aux phases avancées de la 
germination, a été brièvement décrite par A. Guilliermond pour le Haricot, 
le Pois, le Ricin et la Courge (!}. Cette description (surtout pour le Ricin 
et la Courge) n'englobe pas tous les stades de l’évolution et ne concerne, 
surtout, que la ation de plastes et de l’amidon. Il n'y a pas d’autres 
travaux sur ce sujet. 

Ce sont les racines des embryons de graines du Phaseolus multiflorus 
fixées par le mélange de Lewitsky (?) qui nous ont servi d'objet de 
recherches. Dans les graines de Phaseolus qui ont atteint leur grandeur 
normale, mais qui ne commencent pas encore à se dessécher, le chondriome 
des cellules de l'embryon se présente sous les formes ordinaires de chon- 
driocontes et mitochondries. La constitution du chondriome est différente sui- 
vaut les tissus. Dans les cellules de la partie moyenne du plérome et de la zone 
extérieure du périblème, le chondriome est représenté, principalement, par 
les mitochondries. Dans les cellules allongées de la partie extérieure du 
plérome prédominent, au contraire, les formes longues des chondriocontes. 
Dans les cellules de la zone intérieure du périblème, là où le chondriome est 
particulièrement abondant, il est représenté, en proportions égales, par des 
chondriocontes (plus courts que dans les cellules allongées du plérome) et 
par des mitochondries. Ces types de chondriome ne sont pas séparés nette- 
ment les uns des autres et il existe des types intermédiaires dans les zones 


limitrophes des différents tissus. À ces stades, les chondriosomes ne con- 


tiennent pas habituellement de grains d’amidon. La figure 1 représente une 


$ jours. 
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| cellule &e la zone intérieure du périblème dans la racine de l'embryon, au 
k stade décrit. 
| Au cours de l’évolution ultérieure des graines, les chondriosomes com- 

mencent à produire activement de l’amidon. Dans les cellules à chondrio- 
contes nombreux, ce sont ces derniers qui forment la majeure partie de 
l’amidon. Dans ce cas, les chondriocontes se fragmentent en de petits 


4 _ plastes. D'autres, qui n’ont pas formé de l’amidon, se fragmentent en mito- 
re chondries. Pour cette raison, le nombre des mitochondries augmente (voir 

figure 2).1C'est à peu près à ce stade que commence la dessiccation des 
_ graines. Lors de cette déshydratation, tous les chondriocontes se, frag- 

mentent définitivement en mitochondries ou en plastes, de façon que le 
_ chondriome des cellules ne soit composé que de mitochondries. Ces der- 
_ nières se groupent alors (dans les cellules allongées du plérome et dans la 
_ zoneintérieure du périblème) en plusieurs endroits des cellules. La figure 3 
représente une cellule de la zone intérieure du périblème au.stade indiqué. 
_ La même forme et la même répartition du chondriome persistent aussi 
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dans les graines sèches, avec cette différence seulement que les accumula- 
tions des mitochondries deviennent encore plus compactes. \ 

On peut constater l'existence de ces accumulations au cours de la germi- 
nation des graines, même après un séjour de 6 à 10 heures en milieu 
humide. Ensuite, à mesure que les graines se gonflent, les mitochondries se 
séparent peu à peu et se répartissent uniformément dans tout le proto- 
plasme. En même temps, une partie d’entre elles commence à se trans- 
former en chondriocontes. Après deux jours de germination, le chondriome 
dans les cellules de la racine de l'embryon chez Phaseolus prend de nouveau 
son aspect normal. Les figures 4, 5, 6 et 7 représentent les modifications 
graduelles du chondriome dans les cellules de la zone intérieure du péri- 
blème au bout de 1, 5, 16, 5, 30 et 67 heures à partir du début de la germi- 
nation. 

Le présent travail conduit aux conclusions suivantes : 1° le chondriome 
existe constamment dans les cellules de l'embryon chez Phaseolus à tous les 
stades de l’évolution de la graine et aussi dans la graine sèche; 2° il y a un 
rapport éntre la forme affectée par le chondriome et la teneur en eau de la 
graine. 


ZOOLOGIE. — Observations sur les Psammechinus miliaris Klein (Échinides) 
de la baie de Seine. Note de M. Jean Mercier. 


Au cours d’études sur les Échinodermes fossiles, et plus particulièrement 
sur les Échinides, j'ai été amené à examiner les variations d’une espèce 
actuelle pour discuter la valeur de caractères considérés comme spécifiques. 
Mes recherches ont porté sur une espèce très commune dans la Baie de 
Seine : le Psammechinus nuliaris Klein. 

Les individus étudiés, au nombre de 596, ont été dragués sur la plate- 
forme rocheuse de calcaires bradfordiens du littoral du Calvados. Ils pro- 
viennent de trois stations : la première au large de Ver-sur-Mer, la seconde 
sur les Essarts de Langrune, et la troisième située à environ 5 milles au 
large de Luc-sur-Mer. Les dragages ont été effectués à l'époque de la matu- 
rité sexuelle de Ps. muliaris, c'est-à-dire en juillet-août 1929. Les oursins de 
la station IIT sont cependant de très jeunes individus, non sexuellement 
mûrs, qui mesurent au maximum 10"" de diamètre et 5"" de hauteur. 

Tout d'abord on constate une différence notable, portant uniquement 


sur la taille, entre les Psammechinus de Ver-sur-Mer et sur ceux des Essarts 


2 
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de Langrune. Ceux de Ver sont en moyenne un tiers plus petits que ceux 
des Essarts. Par contre les variations de la forme générale du test chez les 
oursins de ces deux stations donnent des polygones de fréquence semblables 


> I . ‘ ‘ 
dont le mode est = (rapport de la hauteur au diamètre). On doit remarquer 


qu'à partir de ce mode, il y a une forte proportion d'individus surélevés et 
très peu d'individus surbaissés. Étant donnée l’homogénéilé de ces derniers 
caractères morphologiques, la différence de taille entre les individus des 
deux stations ne peut s'expliquer, à mon avis, que par l'existence de condi- 
tions biologiques défavorables au parfait développement des Ps. miliaris à 
_Ver-sur-Mer. Les stations de Veret des Essarts de Langrune sont séparées 
par le courant d’estuaire de la Seulles, prolongé dans la fosse de Cour- 
seulles. Les eaux de ce courant d’estuaire, entrainées par les courants 
marins de reflux vers l'Ouest, décantent, au large de Ver-sur-Mer, les allu- 
vions et les substances organiques qu’elles contiennent en suspension. Ces 
conditions, et peut-être aussi la légère dessalure de l’eau, nuisent sans doute 
au parfait développement des Ps. miliaris. 

On doit encore signaler que tous les représentants de cette espèce, 
dragués sur les côtes du Calvados, sont d’une taille nettement inférieure à 
celle des Ps. muüliaris recueillis dans la Manche occidentale et dans l'Atlan- 
tique. Là encore interviennent probablement des conditions biologiques 
qui ne sont pas propices au bon développement de l’espèce dans la baie de 
Seine. 


L'étude des oursins provenant de la station de Luc-sur-Mer donne un 
I x 


polygone de variation monomodal (mode ; }: On a vu que pour les deux 


CA ms PTS z Li £ 
premières stations, ce mode était également = Il en résulte que la forme 


type des Ps. miliaris des côtes du Calvados est celle dont la hauteur est 
comprise deux fois dans le diamètre. On arrive ainsi à une conclusion con- 
traire à celle de A. Bonnet (‘) qui, en se basant sur des mesures prises sur 
le Paracentrotus lividus, a proposé une loi de croissance des Échinides, éta- 
blissant que le jeune oursin croît d’abord en diamètre pour grandir ensuite 
surtout en hauteur. Mes mesures, au contraire, montrent que pour un 


: à ; ; la SE 
même diamètre, on a des formes surélevées, normales e et surbaissées. 


_ (*) A. Bonnet, Documents pour servir à l'étude de la variation chez les Échinides 
( Bull. Inst. Océanographique, n° 462, 10 septembre 1925; Monaco). 


‘montré que la réaction est possible. Mais le mécanisme n’a pas été, à notre à 
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L'étude de l'appareil apical des individus de ces trois séries m'a conduit 
aux conclusions suivantes : 

1°, On a attribué un grand rôle à la position et à la forme des pores géni- 
taux dans la discrimination des espèces. Ces caractères sont très variables : 
chez le Ps. miliaris. On peut suivre en effet tous les stades depuis les pores 
internes jusqu'aux pores marginaux ef l’on arrive à des cas d’émigration 
des pores génitaux dans les aires interambulacraires. 

2° Il existe, entre les différentes plaques apicales, soit génitales, soil 
ocellaires, des cas de fusion et de pseudofusion. Ces derniers se rencontrent | 
exclusivement au voisinage de la madréporique et résultent de l’allonge- 
ment tangentiel des hydedte ee recouvrant les lignes | de suture des 
plaques. 

3° Les vides produits dans le cercle apical, par suite fé fa fusion ou de 
l'étroitesse des éléments constituant cet appareil, sont comblés, soit par 
l'intercalation dans le cercle d’une plaque ocellaire, soit par l'allongement 
latéral d’une génitale. 

in résumé, l'étude des variations morphologiques du Psammechinus 
miliaris des côtes du Calvados permet d'établir quels sont, chez ces Échi- 
nides, les bons caractères spécifiques. Ils résident dans la disposition cons- : 
tante en arcs de trois paires de pores ambulacraires et dans l’arrangement 
des tubercules. Ces conclusions permettent d’orienter, pour une espèce 
donnée, la recherche des caractères qui, par leur fréquence, sont suscep- 
tibles d’être utilisés avec certitude pour l'identification d’une espèce. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur la trans formation de l'acide pyruvique en. 
acide lactique dans le foie. Note (!\ de Mw Y,. Kuouvie, M VE E. Aves à 
et L. Cheng, présentée par M. M: Molliard. 


Il y a longtemps (Embden, Neuberg, Res et Blum, etc.) que l'on a #3 


connaissance, élucidé. Ceci nous a incités à reprendre l'étude de phénomène É 
Si L on abandonne. au thermostat à à 39" 4 SR “heures, en anaérobiose ZA 


(1) Séance du 2 AéSabes 1029 
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Éel de CO: en surplus, pour une même quantité de py ruvate employé, 
croit avec la quantité de foie mise en expérience je à certaine limite, 
à partir de laquelle ik- pou constant et voisin de 


Foie es lactique en surplus 
ns tn Poïls.dufoie. ; pyruvate : CO? en surplus 


ms Re RTA La 5o/1 


TOR TE MER SELS À je CARRE o/t 2,6 

2 à REC Et PR DER EE cr: 50/1 7 » 2,8 
TE rl dome ee . EEE 70)x 3,8 

D EL A TER RACE 79/1 32 

Me GE Se ESS SSP 39/1 3,8 

TOUR RS 1 a RE PORN ONE 100/1 3,9 

SAS OCR Re D ho « 100/1 3,8 
7 LUNA DE Ne. 150/1 3,9 


Quelle conclusion peut-on tirer de ces résultats ? L'augmentation d'acide 
lactique est due à une fixation de H*; et cette fixation de H? est en relation 
‘avec l'augmentation du CO*. al est permis de penser que H*? et CO* pro- 

viennent du glucose : 
HO 6 H:0 — 6C0?+ 12H82: 


2 


Si les choses se ER ainsi, la réaction globale s ‘écrit : : 
Fe < |  cHCOCOOH+HCHCHOH coon 
n HET Er du 2YS D _—_—_—_— 
| Le ha GO 172 O 1/2 CO ce 
* Fe 


acide DE 


TO" - doit être égal à à? = = 09. 


1. que les poids died lactique sont systématique 
ne faibles d'environ 5 pour 100; D. que la vérifica- 
_ du glucose est impossible. Il faudrait pouvoir 
mentales, des DC a de DR de 5- 
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déhyde, et nous ignorons le destin du reste, mais nous pouvons affirmer 
qu'il n’est pas transformé en glucose. En effet nous avons opéré en anaéro- 
biose, exactement à rH,= 3 + 0,5. Dans ces conditions le stade acide lac- 
tique ne peut pas être dépassé : si l’on met 50% de foie en présence de 0,885 
d'acide lactique à l’état de lactate de Na, aucun extra CO? n’est constaté, 
el l’on retrouve sensiblement tout le lactate. Ceci est conforme à ce que 
Myerhofet Hill nous ont appris, à savoir que la remontée de l’acide lactique 
au glycogène dans le muscle est impossible en milieu anaérobie. Or, un foie 

k | _ physiologique est un foie anaéorobie, Son rH,=— 7 chez l'animal vivant 
(Aubel et Wurmser). Dans ces conditions, la conclusion qui semble devoir 3) 
être tirée est que, normalement en ce qui concerne les corps en C, le foie 
| n’est pas un gluco-formateur. Il ne peut que préparer l'acide lactique, qui, * … 
f drainé, sera synthétisé en glycogène par le muscle, dont le rH,—14 à 20 
(Aubel et Wurmser). 


La séance est levée à 16". 
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